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SUA 



I.' ADMINISTRATION POLITIQUE 

DE HENRI IV: 



Tai à raconter les derniers jotjrs^^ He' la 
Ligue; la ruine de cette vaste assdctâj^on 
provinciale et catholique, de ce gouverne- 
ment des municipalitës , des confrërîes , des 
congr^ations saintes et populaires. La lutte 
est à sa fin; le principe de niérédîté mo- 
narchique et de la prééminence des gentils- 
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hommes va triompher. Il n'y a plus dans 
la Ligue cette effervescence des masses , ce 
dévouement des grands jours du sîége de 
Paris et des processions municipales : le 
principe s'affaiblit; Henri IV vipnt d'adhé- 
rer à la société catholique par sa conversion ; 
il sollicite à Rome , et il est près d'obtenir 
son absolution religieuse. Autour de lui se 
groupent les parlementaires dévoués, la 
haute bpurgeoîsîe , timide et pressée de re-_ 

pos^'àpfe fraction du peuple qui n'en peut 
' • * ' • 
.pltife'*de;lsu vexation des hommes d'armes et 

;***lïfe&|!ittÊ^H^£Îviles. Que trouve-t-ilenface? 
.;>/./ \^?fo»*y^ parti populaire, ce gou- 

vêrn^iiiént énergique des Seize, alors pro- 
scrits par la couardise des classes intermé- 
diaires 5 mais un pêle-mêle d^intérêts égoïs- 
tes et brouillons , personnifié dans ce duc 
de Mayenne, homme tout de chair et 
d^ambition , se posant comme l'héritier dij 
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principe de la Ligue, voulant là couronne 
et n'osant rien pour l'obtenir. 

Je considère le duc de Mayenne comme 
le plus pitoyable caractère de cette épo- 
que. Le parti populaire l'inquiète et l'im- 
portune; il s'en débarrasse, et prête main- 
forte au parlement et à la bourgeoisie, 
qui veulent reprendre l'autorité, passée 
dans les mains énergiques des confréries. 
Une fois ce parlement et ces bourgeois 
maîtres du pouvoir , Mayenne s'alarme 
encore de la tendance inévitable vers la 
restauration de Henri IV j il brise ayec 
ce mouvement d'opinion, et veut retour- 
ner au parti populaire; celui-ci a ses sou- 
venirs et ses répugnances, et peut-il oublier 
que c'est Mayenne qui a . fait pendre au 
haut des tours du Palais les braves quar- 
teniers qui défendirent Paris lors du siège? 
liCS méfiances s'accroissent : Mayenne, qui 

r 



n ose confier Paris à un chef militaire du 
peuple, le donne à M. deCossé-Brissac, et 
M. de Cossë-Brissac ouvre les portes de Paris 
à Henri IV. 

Il y eut îcî un peu de la faute dé tout 
le nlonde. Quand une cause marche à sa 
décadence, les moindres accîdens devien- 
nent des dangers pour elle : la Ligue en jetait 
là. Il aurait fallu une tête ferme et puis- 
sante, et dëjà la vieillesse commençait à 
glacer cette grande figure de Philippe II, 
qui du fond de San-Lorenzo avait dirige 
la pensée de l'association catholique. Le roi 
d'Espagne manqua de la prévoyance ha- 
bile qui sait choisir les instrumens de ses 
desseins et les jnet.en rapport avec les be- 
soins de la situation. Les trois ambassadeurs 
qu'il avait à Paris n'étfident point à la hau- 
teur de leur tâche; tous étaient hommes 
à petits moyens, à intrigues diplomatiques 



plutôt qu'à conceptions vastes et à ré- 
solutions décisives î préoccupés de leurs 
querelles avec le duc de Mayenne , ils ne 
secondèrent pas assez efficacement le mou- 
vement de \i multitude; ils ne firent delà 
cause catholique qu'un accident pour le 
triomphe des droits de Tlnfante, tandis que 
l'élection de l'Infante ne pouvait être qu'une 
conséquence du principe , et non le principe 
même. Le duc de Feria est un caractère 
actif, un esprit subtil et vigilant, toujours 
entraîné par le sentiment de Son impor- 
tance personnelle et par cet orgueil castillan 
qui blessait les instrumens de la Ligue, 
spécialement la grande famille de Lorraine 
et les parlementaires. J. B. Taxis est plus 
conciliant; il s'entend même assez bien 
avec le duc de Ma3renne, et sa mission au- 
près de lui n'aboutît pas, comme celle du 
duc de Ferîa , à un duel chevaleresque 5 mais 



Taxis n'est qu'un agent secondaire; satis 
moyens pour agir, il dépend du duc de Fe- 
ria j et n'ose rien prendre sur sa propre dé- 
termination. Ibarra est le plus actif de tous. 
Commandant des forces militaires , il tveille 
avec une admirable puissance d'esprit à tous 
les besoins d'une situation délicate; Ibarra n'a 
sous lui que quelques régimens napolitains 
ou wallons , et Paris lui est confié ; il est 
là en &ce de toutes les intrigues y sous les 
ordres de M. de Brissac qui trahit, du par- 
lement qui proscrit les étrangers , de la 
garde bourgeoise qui est fatiguée des Espa- 
gnols. Ibarra brave tous les dai^ers; il 
sent qu'il n'est pas assez fort pour em- 
pêcher la catastrophe; il la prévoit, et son 
admirable dépêche à Philippe II sur la 
surprise de Pairis par Henri IV, témoigne 
de cette activité infructueuse en présence 
de la trahison. 



Dans ce perpétuel conflit d'intérêts , 
Henri IV devait triompher. Il étail; alors à 
la tête du parti huguenot , puissante cheva- 
lerie, de tous ks gentilshommes royalistes 
et fidèles sous Biron. Il était appelé par les 
arrêts du parlement , appuyé sur son abju- 
ration de Saint-Denis et les vœux de la classe 
boui^eoîse. La trahison de M. de Brîssac 
fiit amenée par la force des choses : dans 
les guerres civiles , il est des époques où 
tout le monde veut en finir ; si le gouver- 
neur de Paris n'eût pas livré la ville , un 
autre accident l'aurait donnée à Henri lY. 
Le parti énergique étant désarmé et sans in- 
fluence dans les affaires publiques , la gar- 
nison espagnole étant insuffisante, la bour- 
geoisie devait appeler nécessairement une 
restauration. Gomme elle redoute le pouvoir 
des basses classes, et qu'elle ne peut pas 
tenir long-temps lautorité sans niettre par- 



tout de la faiblesse et des tracasseries , elle 
% tourne naturellement vers un principe 
protecteur , et ce principe , c'est Fautorîtë 
forte et incontestable d'une hérédité de 
race. Du jour où les seize quarteniers furent 
proscrits, l'avènement de Henri IV devint 
inévitable. 

C'est de cet instant que commencent les 
SOUCIS de la royauté. Tant qu'on est aux 
champs de guerre , on se bat loyalement 
contre l'ennemi qui est en face On n'avait 
pas le temps de songer aux intrigues quand 
les balles espagnoles sifflaient dans les pana- 
ches flottans. Mais voici Henri IV et sa che- 
valerie à Paris. L'entrée du Béarnais n'excîte 
aucun enthousiasme; elle se fait de nuit, 
au milieu des gardes et des parlemen- 
taires cherchant vainement à provoquer 
quelques acclamations publiques. Le lende- 
main ity a un peu plus d'entraînement j 



Henri manifeste sa catholicité, et s'age- 
nouille à Notre-Dame 5 que va-t-il faire de 
Fautorité ? Quelle sera la direction de son 
pouvoir? Le voilà accablé sous mille obsta- 
cles, aura-t-îl la force de les surmonter? 

Il faut pacifier les provinces. Paris n'a 
point tout donné à Henri IV ; la Provence, 
la Bretagne, uite portion de la Bourgogne, 
toute la Guyenne jusqu'à Toulouse , et de 
Toulouse jusqu'à la Loire, tout est orga- 
nisé en affiliations catholiques ; Rouen 
même, la cité populeuse, l'associée muni- 
cipale de Paris , n'a cessé d'arborer les cou- 
leurs de la Ligue. A côté de ces associations 
se trouvent de nombreuses armée^ espa- 
gnoles, toutes disposées à les soutenir. Si 
quelques gentilshommes ne repoussent point 
l'écharpe blanche que leur offre Henri IV, 
le peuple est profondément ligueur et dé- 
fend ses républiques d'Hôtel-de- Ville, aussi 
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bien à Marseille qu'à Toulouse, aussi bien 
à Toulouse qu'à Rouen. 

Et quelles sont les forces de Henri IV? 
Des opinions désunies, hautaines, chacune' 
avec leurs exigences particulières. Au mo- 
ment de la victoire, je l'ai souvent dit, ce 
qui importune le plus,, ce sont les amis et 
non les ennemis; car les uns sont insa- 
tiables de récompenses pour le service"" 
qu'ils vous ont rendu , et les autres, foulés 
à terre, ne peuvent plus vous nuire. A 
lextérieur, comment justifier auprès d'Eli- 
sabeth et des princes protestans d'Alle- 
magne, des Suisses et de Genève, la con- 
version de Henri IV.? et à Fintérieur, 
comment les huguenots pouvaient - ils 
appuyer et défendre un prince apostat? Je 
ne parle point ici encore des royaMstes de 
Biron qui avaient droit d'Être impérieux 
parce qu'ils offraient leur fidélité constante. 



Quels sont les moyens qu'emploie 
Henri IV pour pacifier le royaume agité? 
Avec une pénétration profonde, îl voit 
d'abord que le parti catholique c est la so- 
ciété; société vieillie si l'on veut, mais forle 
encore de sa constitution formidable, de 
ses élémens d'action et d'énergie populaire. 
Ce parti règne dans la majorité des pro- 
vinces; il est sous l'influence de chefs puis- 
sans, de grandes races qui naguère préten- 
daient à la couronne; Henri IV n'hésite 
pas. Dans les temçte de tourmente et d'effer- 
vescence publique, la corruption est un 
moyen impuissant , parce que l'âme vive- 
ment agitée s exalte avec désintéressement 
pour le soutien d'une grande cause. Les 
époques sanglantes ne sont jamais des 
époques avilies; on est trop occupé de 
sa vie et de ses passions pour songer à 
une position ambitieuse; mais au temps 



d'affaissement et de décadence, alors les 
marches arrivent ; chacun advise à sa for- 
tune. Le roi comprit celte situation des 
esprits ; et voilà pourquoi il acheta une à 
une les provinces et Mes consciences, les 
hautes têtes ligueuses et les grandes cités. 
Une fois le marché fait, Henri IV put 
compter sur la foi des gentilshommes qui 
s'étaient compromis. 

La politique de l'avènement fut toute 
catholique; il y eut quelques proscrip- 
tions commandées par les circonstances 
et le mouvement naturel de la restaura- 
tion. Après l'attentat de Ghâtel, les fidèles 
de Henri IV voulurent épurer le parti 
ligueur j les jésuites furent renvoyés , 
la prédication interdite j cela n'eut 
qu'un terme Un gouvernement a besoin 
de se fondre et de se mêler avec la so- 
ciété,; s'il veut se maintenir, et ceci ex- 



plique toutes les concessions que fit Henri IV 
au parti social, cW-à-dire au catholi- 
cisme. 

Les deux élëmens qui avaient fondé la 
restaui^atioii de Henri, les royalistes de 
Biron et les huguenots de Gondé, de 
Bouillon, de Mornay et de Sully, furent 
mécontent de cette conduite. Quand on 
examinera de près le procès de Biron ^ à 
mesure qu'on touchera les faits révélés par 
les pièces contemporaines, on se convaincra 
de cette vérité : c'est que l'ingratitude de 
Henri IV envers l'ami de sa cause, cette 
froide et cruelle persévérance qui de- 
mande au parlement une tête couverte des 
lauriers d'Arqués, d'Ivri, est motivée par 
une pensée de sûreté politique. Les gen- 
tilshommes royalistes y qui avaient servi 
Henri IV aux jours de ses malheurs, s'în- 
lignaient de se voir oubliés et méconnus 
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par le prince qu'ils avaient ëlevë sur le 
pavois; leurs nobles épëes avaient pro- 
t^é les droits de la famille du Bdam , et 
mainteaant ils se croyaient sacrifiés à ceux- 
là mêmes qui avaient combattu Heiiri IV ! 
D'Epernon commai^ait en Provence, et on 
lui arrache sa province pour la donner à 
Guise, le fils et Fexpression de la sainte 
Ligue ; Biron avait conquis la Bourgogne , et 
on veut la rendre à Mayenne; Brissac, li- 
gueur jusqu'à la prise de Paris, obtient la 
Bretagne; on dépouille encore Biron du 
titre de grand-anûral pour le donner à Vil- 
lars, ligueur açh^irné qui livre Roueti en 
désespoir de cause. Ces poitrines de gentils- 
hojnsaes, si souvent e;cposées aux balles 
d'arquebuses pour Hpnri de Navarre, ne 
devajent-dUes pas palpiter d'indignation en 
voyant ce renversement de toutes les idées 
de loyauté' et de fidélité de race ? La conju- 
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ration du marëchal de Biron fut en quel- 
que sorte l'expression de ces mëcontente- 
mens armes ^ il fallut frapper haut et 
fort 5 Henri IV s'y résigna avec cette froi- 
deur politique qui ne connut point de par- 
don, car le duc de Biron ne voulut point 
faire des aveux avilîssans qui eussent perdu 
la gentilhommerie. Ce chef avait traité 
avec l'étranger, dit-on ; mais à cette époque 
quel était l'homme ou le parti qui ne trai- 
tait pas avec l'étranger ? Le principe ter- 
ritorial n'existait point dans son énergie; 
Henri IV, pour avoir sa couronne, mar- 
chait avec les Anglais d'Elisabeth, les reis- 
tres d'Allemagne, les Suisses et les Ge- 
nevois; la Ligue appelait les Espagnols 
et les Savoyards : c'était coutume de se 
mouvoir par le principe religieux en 
dehors de la terre. La patrie du ciel 
n'avait point encore cédé à la patrie du 



so). Les liaisons de Biron avec la Savoie 
ne furent point les motifs réels de ce ju- 
gement implacable. Henri lY avait besoin 
de donner une leçon au parti royaliste qui 
l'avait ëlevé et qui devenait impérieux j il 
leffraya, en frap|)ant son chef si près du 
cœur royal. 

Heiiri ne put pas agir aussi librement à 
F^ard des huguenots, militairement or- 
ganises. Les royalistes s'étment disséminés 
comme parti, à l'avènement du Béarnais; 
les huguenots restèrent en armes, parce 
qu ils se réunissaient autour d'un principe 
commun qui était leur force. Les calvinistes 
avaient des liaisons avec toute l'Europe ré- 
formée ; Henri IV les trahissant , ils auraient 
pu se grouper autour d'un autre chef, le 
prince de Gondéou le duc de Bouillon. C'est 
ce (pe le roi craignait 5 et voilà pourquoi il 
travailla si assidûment à la rédaction de 



l'édit de Nantes, grande charte du parti ré- 
formateur en France. La masse des hugue- 
nots fut satisfaite ; il ne resta plus en dehors 
que quelques mëcontentemens féodaux qui 
éclatèrent avec la conspiration du duc de 
Bouillon : ils forent réprimés par la prise 
de Sedan et la confiscation instantanée ^u 
duché^plaîrié; 

Quant aux parlementaires et à la bour-- 
geoisîe, ils furent un peu désenchantés de 
leur esithcmsiaisme pour Henri IV, L'admi- 
nistration dti roi fot travailleuse, pleine* 
de sollicitude pour la prospérité publique; 
mais elle n'eut point de résultats popu- 
laires. Les partis étaient vivaces encore ; 
Toubli du passé ne fut pas tellement com- 
plet que les ligueurs ne dussent être in- 
quiets du nouveau règne. Il suffit- de 
l)arcourir les registres et les monumens dir 
temps pour se convaincre de combien tfat^ 
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tentats la vie de Henri IV fut menacée. 
Tout murmurait, les halles, les métiers^ 
la judicature même, qui avait cru voir 
dans l'avènement du Béarhsds le retour de 
Tâge d'or des Ichs et des franchises. Henri 
fut plutôt le roi des gentilshommes que 
le roi du peuple : il avait un mépris mi- 
litaire et chevaleresque pour les hourgëois 
et les hoJDfimes de robe; en&nt des armes et 
de la conquête, il ne pouvait souf&ir. les 
remontrances de la bourgeoisie et des par* 
lemehs qui venaient s'interposer entre lui, 
ses projets et ses plaisirs. C'était le prince 
féodal, vainqueur de la conmiune^ le 
brave et digne Gascon des temps du Prince 
Noir et de la domination anglaise dans la 
Guienne; et plus d'une fois il invoqua 
lés souvenirs des gonfanons, mi - parti de 
Gascogne et d'Angleterre, pour appeler l'al- 
liance d'Elisabeth. Toutes ses distractions 
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se ressentent de Fépoque chevaleresque; son 
code est cruel quand îl s'agit de protéger les 
forêts sëculaires, ces hauts taillis où le cerf 
fuyait derant la meute haletante des sei- 
gneurs hauts terriens ; il insulte jusqu'à la 
fustigation et aux outrages, des procureurs 
et des gens de ju3icature qui avaient refusé 
de céder à ses gentilshommes les mets de 
leur dîner. Vainement les bourgeois remon- 
trent-ils pour leurs privilèges, lorsqu'ils 
voient s'élever de- petites bastilles à chaque 
coin des portes de Paris pour la sûreté de 
la royauté chancelante : Henri IV repousse 
leurs plaintes avec un ton gascon et gogue- 
nard qui couvre de mépris les souvenirs 
de l'Hôtel-de-Ville, du beffroi municipal et 
des confréries ligueuses. 

C'est dans les relations extérieures que 
Henri IV conserve une immense supériorité. 
Jamais prince rie posa mieux que lui la 
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question européenne et ne la suivît avec une 
plus infatigable activité* Les rostres de ses 
n^ociations, que j'ai compulses, page à 
page, confirment la hauteopinion quela pos- 
tëritë a conservée de lui ; quelle sagacité dans 
le choix des hommes ! quelle réunion d'en- 
voyés à têtes plus sérieuses, plus promptes 
à concevoir, plus persévérantes à exécuter ! 
Les noms du duc de Nevers , de Vîlleroy , 
Bellîèvre , Sillery , d'Ossat , Duperron , 
Bongars, Sancy, Savary de Brèves se 
mêleront éternellement aux actes de la 
paix de Vervins, à l'absolution de Henri IV, 
grande affaire du temps, à la pacifica- 
tion des provinces et à Fédit de Nantes. 
C'est à Henri IV qu'il faut reporter là 
lutte systématique contre la maison d'Au- 
triche, ces essais de guerre contre la mo- 
narchie universelle de Charles-Quint et 
de Philippe Ih La mort vint l'enlever à 
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un mouvement militaire que sa royale 
pensée légua à Richelieu. 

On s'apercevra dans la dernière partie 
de ce travail que j'ai puisé à des sources 
nouvelles qui n'ont point été explorées dans 
mes premiers volumes. Le r^ne de Henri IV 
sort du mouvement général de la Ligue, et 
doit être étudié par desdocumens spéciaux. 
Les manuscrits de Béthune et Colbert 
sont riches pour l'histoire des n^ocia^ 
tions avec l'étranger : c'est une belle col* 
lection de dépêches, de pièces autographes 
dans lesquelles il faut également chercher 
la vie intime de Henri IV, la pensée de ses 
œuvres , la cause de ses soucis. Je ne sache 
rien en Europe de comparable aux ma- 
nuscrits de Béthune, tous composés de 
pièces originales de la main du roi ou re- 
vêtues de sa signature : letti^, instructions 
aux ambassadeurs, tout s'y trouve réuni. 



C'est dans cette double collection Golbert et 
Bëthune^ et dans les vieux fonds Dupuy, 
les manuscrits de. Saint-Germain, Ssdnt- 
Vîctor, Notre-Dame, les cabinets de Ga- 
gnières et de la bibliothèque de Gange que 
j'ai ramassé les documens nouveaux du rè* 
gne de Henri lY. «Tai paiement recueilli 
à Florence quelques pièces essentielles ^sur 
Marie de Mëdicis , et j'ai dû , dans un récent 
voyage, comparer les archives du Vatican 
aux documens si remarquables des archives 
de Simancas. 

. J'achève maintenant ma tâche, œuvre 
dé patience et de recherches laborieuses. 
Jai pensé qu'en histoire les opinions 
passaient, et qu'il ne restait pour les gé- 
nérations de l'avenir que les pièces authen- 
tiques , sorte de buUetin officiel des idées et 
des passions d'un autre âge. Voilà ce qui 
explique l'abonilance des matériaux que 



xxvn 



Ton trouve dans cet ouvrage. Établissant 
d ailleurs un système nouveau qui heurte 
et brise toutes les opinions antérieures, j'ai 
dû ne procéder qu'avec des pièces contem- 
poraines et des témoignages incontestables ; 
j'ai voulu tout voir par moi-même, et les 
lieux que je décris, et le fond de la pensée 
de chacun des gouvernemens qui agitèrent 
la France sous la Ligue. Les premières pages, 
de ce livre furent conçues au sortir du mo- 
nastère de San-Lorenzo, dans cet Ëscu- 
rîal où je pénétrais les traces profondes de la 
pensée catholique de Philippe II ; j'épris ces^ 
dernières lignes en face de l'église de Saint- 
Pierre de Rome, aux pieds de cette coupole 
de marbre et d'or, de ce Vatican, immense 
expression de la société du moyen âge, que 
la réforme ébranla si profondément. 

Rome, 5 octobre i834. 
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• L'ÉPOQUE de la plus hatite puissance dé là 

ligue avait-vu s'établir sur de fortes bases un 

système fédératif de provinces et de cités s'ùnis* 

vn. I 



9 LES LYONNAIS A PONTOISE Ç189S}. 

sant pour leur défense mutuelle. La France, jus- 
que-là iqprcelçe par Iç territoire,^ ave^ ses 
grandes ai visions , ses communes et ses nom- 
breuses capitales, s'était tout à coup centralisée 
autour d'un principe religieux , drapeau d'une 
même opinion, patrie morale d^ime génér^ttîon 
pieuse. Aucun sacrifice n'avait coûté : les hom- 
mes, les trésors municipaux avaient été mis à la 
disposition du conseil de l'union. Quand les 
jours de danger avaient éclaté, chaque ville 
avait payé de sa personne , et avait envoyé ses 
bonnes troupes sous le;^ bannières de la ligue; 
des Provençaux étaient accourus aux murs de 
Paris; les catholiques de la Loire s'étaient 
montrés sur les rives de la Durance. Une 
chanson contemporaine^ composée par un en-> 
font de Lyon venu au siège de Pontoise, ra- 
conta ce que firent les ligueurs du Rhône 
dans les environs de Paris. « Les Lyonnois 
montrèrent en toute sorte une assurance brave 
et forte ; ils repoussèrent l'éonemi et surent l'at- 
teindre avec hardiesse ; jamais le cœur ne leur 
faillit, et la bancje fyonnoise voulut mourir 
pour défendre Pontoise. » Quant à celui qui 
fais^t la cb^son, « ce estbit un brave en- 
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fant de Lyon qui commandoit dedans Pontoise 
une de ces fortes bandes'. » 

Lyon pourtant voyait l'ascendant moral de 
la ligue s'afSsiiblir; la mên^e contre-révolation 
municipale qui avait éclaté à Paris contire les 
seize quarteniers s'était opérée dans la grande 
ville du Rhône. La bourgeoisie a^vait pris la su* 
périorité sur le peuple; de là, ce désir de 
transiger et d'en finir qui dominait les actes 
du corps niunicipal. Les événemens de Paris, ^ 
le changement d'esprit public , le gouvernent 
bourgeois qui partout conquérait la préf- 
pondérance, avaient affaibli les liens intimes 
de l'union catholique dans les provinces. 
Gomme pour compliquer le mouvement pro- 
vincial , la discorde venait d'éclater à Lyon 

I Mû» surtout racontex je crois Aux LyoUBois lesquels sans cesse 

C» f»e firent les LyonoMS, jCtxnlwttOîenl «rfee adsosse.. 



Qui monstrèrent en tonte sorte 
T7n« Msurance brave et forte. 

Ils repoussèrent bien sonyent Voulant k bikide .Ljfonnove 

L'ennemi , lorsque plus avant Mourir pour défendre Pontoise. 

Pensant s'.pprocker pour combattre , ^^ ^ ^ ^^^ ,^ ^,^^^ ; . . . 

Hardis iU 1. venoient abattre. j.^ ^ ^^ ^^^ ^^ ^^^^ ^ 

L'on né vo^it les coeurs faiflur, - Qui comniMidoit dedans Pontoise 

Soit pour défendre et assaillir, A une bande L^onnois«. 

« Chanson nouvelle où est décrite la vertu et valeur des Lyon- 

nois cm la défense de Pontoise; sur le chant: Estenday^armi 
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entre la fraction^ des gentilshommes dévoués 
à la ligue, sous la conduite du duc de Ne- 
mours, et les bourgeois de THôtel- de -Ville. 
La Bourgeoisie avait triomphé, et le duc de 
Nemours 9 de la grande noblesse ligueuse, 
avait été jeté dans le château de Pierre-Cise, 
sorte de bastille municipale. Quand les éche- 
vins de Paris 'apprirent la captivité du duc 
•de Nemours, noble champion qui avait dé- 
fendu leurs murailles dans les périls du der- 
nier siège , ils écrivirent à la ville de Lyon : 
«Messieurs, nous mériterions d*estre tenus, 
entre tous les magistrats et gens d'honneut- 
de nostre parti , pour les plus lasches et ingrats 
de nostre siècle, si nous ne reconnoîssions , 
toute nostre vie, l'obligation que nous avons 
toute entière après Dieu, à monseigneur le duc 
de Nemours, de la conservation de nostre 
ville, de nos vies et moyens, nous ayant, 
comme il a fait l'espace de cinq mois entiers, 
gouvernés et conservés pendant que nous 
avons esté assiégés des ennemis, où ce bon 
prince hasarda avec nous jusques à son propre 
sang et à sa vie, pressé comme nous d'une 
extresme famine , y ayant plus pasti et enduré 
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que en autre siège; nous ayant traités comme 
il a fait pendant ce temps aussi humainement 
qu'un père pourroit traiter ses plus chers en- 
fans, sans avoir esté reconnu ni récompensé 
de nous, du moindre présent, pour le peu de 
moyens qui nous estoient restés. C'est pour- 
quoi. Messieurs, ayant entendu comme les 
choses s'étoient passées en vostre ville, le i8* 
jour du mois dernier, cela nous a fort affligés, 
et a été cause de vous escrire la présente, pour * 
vous supplier bien humblement en général et . 
en particulier, et de tout nos cœurs, de re- 
mettre mondit seigneur en sa liberté, et qu'il 
n'ait occasion à l'avenir de se, plaindre de 
vous d'une plus longue détention. Nous espé- ^ 
rons , avec l'aide de Dieu , que avec le temps 
vous connoistrez de plus en plus l'innocence , 
bonté et vertu de ce bon prince, et qu'il n'a 
jamais rien eu en l'ame que la conservation 
de nostre religion , du peuple catholique et 
de ce pauvre misérable Estât, et de vous par^ 
ticulièrement. Il ne nous faut pas, Messieurs, 
s'il vous plait, désunir maintenant les. uns les 
autres, ni périr au port après une si longue et 
périlleuse tiavigation ; nous approchons de 
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l'endroit où fortune à planté les bornes de 
nos travaux; tenons*notis fertnes et ne nous 
laschons pas mal à propos. Espérant que ferez 
quelque chose à la prière de vos confrères et 
serviteurs, nous supplions la bonté divine de 
vous tenir, Messieurs, en sa protection et 
^auve-garde '. » Les Lyonnais se calmèrent , en 
effet, à la bonne recommandation des éche- 
vins de Paris; M. de Nemours sortit de Pierre- 
Cise; mais les dissensions entre les boui^e<HS 
et les chevaliers se continuèrent vigoureu- 
s€;ment. 

En s'étendant du côté de la Provence, la 
lutte était plus violemment engagée entre le 
duc d'Epernon et le comte de Garces; Fun, 
expression dé la roysmté de Henri TV; l'au- 
tre, chef du parti eàtholique, et gouverneur 
de Provence pour la sainte-union. Brave et 
zélé cominandant, le comte de Garces voyait 
bien que c'en était fait de sa cause; d'Eper- 
non arrivait avec une nombreuse et forte che-» 
Valérie; le comte appela les secours de l'Espa- 
gne; il avait donc député M. de Vervins, in* 

1 Regist. de rHôtel-deAille, XIU,fo].435J 
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<piisiteur général âe la sainte foi en toute la 
légation d'Avignôb. Arrivé à TEscurial, Tin- 
qtdsiteur adressa un long Mémoire à Sa Ma- 
jesté catholique. Il en résulte que les villes de 
Marseille^ Aiic et AiMes donnaient de grandes 
inquiétudes, à cause des intelligences qu'elles 
entretenaient avec les hérétiques , car le duc 
d'Ji^ernon faisait forie guerre dans ce pays au 
nom de Henri IV. Le comte de Garces de- 
mandait quatre mille arquebusiers et mille 
dievaus: au roi d'Espagne. Les secours de- 
vaient être fournis sans délai , le danger étant 
si pressant '• 

Ces demandes d'auxiliaires arrivaient de tout 
côté au roi catholique, aussi bien des villes que 



1 Le duc de Feria à Philippe II, i5 février iSqB* — « Sire , 
le éomte de Cartes, «qui est placé en qualité de gouverneur du 
parti catholique en Provence , a faii représenter au duc de 
Mayenne la nécessité où il se trouve de recevoir des secours 
pécuniaires, qui le mettent à même de maintenir Marseille 
et les lieux environnans dans le parti de la ligue. Le duc d« 
Mayenne m'a fait part de cette demande, en me priant de la 
soumettre à Votre Majesté. Je pense qu'avec ao mille escus on 
pourroit réparer le mal , et éviter que ces pays ne prestassent 
l'oreille aux propositions des ennemis. Ce résultat m'a paru 
d'une telle importance que j'ai cru pouvoir en entretenir Votre 
Majesté.» — Archives de Simancas, cot. B 75. 
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des proyinces; le péril était commaii. La répu- 
blique municipale de MarseHle, ses consuls et 
échevins écrivaient aussi à Philippe n leur 
protecteur : «Sire , depuis que Dieu le créateur 
a voulu visiter ce royaui&e de France, et par 
conséquent ce pays de Provence par le fléau 
des guerres ' intestines occasionnées par l'hé- 
résie 9 ceste ville de Marseille , en ses despor- 
temens et actions^ a esté tellement zélée à se 
conserver sous la saincte foy catholique, apos^ 
tolique et romaine. Estât royal et couronne 
de France» que les ennemis conjurés d'icelle^ 
nonobstant tous leurs artifices et entreprises , 
n'ont tant soit pu brescher sa foy, sa reli- 
gion et fidélité unanimement jurée en la. 
saincte cause. Ceste sienne constance et fer- 
meté luy a préparé tant d'embusches et alar- 
mes par les ennemis de Dieu, que sans son 
ayde et assistance estoit impossible de y pou- 
voir parer. Et entré autres , lundy dernier la* 
de ce mois , estant venu le duc d'Espernon avec 
toutes ses forces à l'en tour de nos murailles, 
sur la pointe du jour, et attaqué une porte avec 
un pétard, auroit icelle forcée ; mais voulant 
continuer son damnable dessein, à la seconde 
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porte qui faici entrée et issue de la ville , Dieu 
s'y seroit opposé ayant esvaporé le second pé- 
tard, en. sorte que n'ayant rien advaneé et 
ayant esté vivement repoussé , se seroit retiré 
avec grand honte et' confusion ; et -tout ainsi 
que nostre soin et pensemenl ne gist que de 
nous conserver bons catholiques et François , 
attendant du ciel la création] d'un roy très* 
cbrestien, tout de mesme que à l'opposite 
nostre ennemy ne tasche jour et nuict et ne 
s*estudie que à nostre totale ruine et perditioI^ 
présupposant, moyennant quelques forces que 
il a jetées dans nostre terroir , nous priverde 
tous moyens , pour à ceste prochaine récolte 
pouvoir recueillir nos fruicts et nos grains. j> 
Les consuls demandaient au roi d'Espagne 
du blé de ses royaumes de Sicile, ensemble 
l'assistance de deux galères pour pouvoir ré- 
sister plus facilement par mer et par terre 
aux ennemis. <c Nous supplierons d'abondant 
Yostre Majesté autant qu'il nous est possible , 
ne trouver estrange si avec telle hardiesse et 
assurance nous nous adressons à icelle, sça- 
chant que pour la conservation de ceste vilte 
tant catholique et fidèle à son prince et roy 
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très«chrestien qu'il plaira à Dieu nous donner, 
elle nous prestera sa main favorable , ainsi qu'il 
luy a plu &ire par cjr-devant, avec très-grande 
affection et amitié ^ dont nous en demeurerons 
à jamais obligés et redevables. Les consuls 
gouverneurs de Marseille : Caries de Casault, 
François Gas, Gaspard Seguin'.» 

Et cet envoi de galères , ces secours de forces 
et d'argent n'étaient pas seulement sollicités au- 
près de Philippe EL; les dignes consuls de Mar- 
seille s'adressaient également au pape, a Très- 
Saint- Père; encore que l'injure du temps et 
pernicieuse saison , qui fait présentement agiter 
l'universel de la France d'une cruelle et intes- 
tine guerre , ait produit une infinité de mal- 
heurs et prodigieuses calamités es villes et cités 
importantes du royaume; cependant la ville 
de Marseille, guidée de l'esprit de Dieu, n'a 
jamais changé , ni tant soit peu altéré de son 
ancienne foi et religion chrestienne, et de 
l'entière obéissance qu'elle doit au roy très- 
chrestien, son naturel et légitime prince, non- 
obstant tous orages et tempestes survenus 

I ArcUWes de Simancas, cot. B 75*<»V.,« 
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en ce temps, rempli de vicieuses passions. En 
attendant qu'il plaise au souverain roy des 
roys nous establir de sa providence un roy 
très-chrestien de nom et de faict, qui heureu- 
sement fasse revivre le royaume à son ancienne 
splendeur, il est requis, Très-Saint-Père, de 
rechercher tous moyens de secours humains 
propres à nostre aide, à rencontre des incur- 
sions que les ennemis de ceste ville et de 
tons les bons catholiques taschent d'exercer 
journellement. Ce qui est faict par mandement 
du sieur d'Epernon, qui se disant commander 
de la part des hérétiques en Provence, pour le 
roy de Navarre leur chef, a mis sus une sienne 
galère à Toulon , et encore une autre qu'il a 
obtenue du sieur de Montmorency, tenant 
mesme parti hérétique; si bien qu'il semble 
de tout impossible nous pouvoir préserver 
des futurs dommages et accidens que l'on pré- 
voit. Nous n'avons trouvé rien mieux et plus 
expédient que de recourir au très-sainct sou- 
verain Pontife, chef de l'Eglise de Dieu^ et 
père de nostre salut; suppliant Vostre Sainc- 
teté envoyer de deçà à nostre secours deux de 
ses galères, accommodées et équipées, que 
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nous entretiendrons ici à nos despens pour 
quelques mois de ce prochain esté; et les 
envoyer s'il lui plaist au plus tost comme 
nous lui en faisons très-hun^le et instante 
prière; ce nous sera propice remède, et 
vrai moyen pour rembarrer les ennemis de^ 
Dieu et de son Esglise, et pour recouvrer 
par mer provision de blés et grains néces- 
saires à ceste ville. Ce sera un office faict 
en si opportune saison que nous en au- 
rons à tout jamais mémorable et estroite obli- 
gation '. » 

Une supplique à peu près semblable à celle 
des villes ligueuses de Provence, est adres- 
sée par les Etats de Languedoc à Philippe II. 
C'est le cardinal de Joyeuse qui écrit au roi 
que les catholiques ( noblesse et clergé ) 
étaient harassés de pertes et de fatigue^. Mont- 
i^iorency les menaçait là comme d'Epernon 
les poursuivait en Provence. Le cardinal sol- 
licitait les secours du roi d'Espagne , leur 
protecteur; a le priant de continuer sa bonne 
et paternelle aflFection aux braves gentilshom- 

- / 

I Mss. Dupuy, vol. clv. 
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mes et villes , particulièrement * pour leurs 
pertes de terre et d'argent.» Il résulte de 
l'examen de cette longue correspondance, que 
le duc de Joyeuse et le cardinal son frère cher- 
chaient, par tous les moyens possibles, à atti- 
rer sur eux la bienveillance de Philippe II, qui 
ne répondait pas toujours exactement à leurs 
nombreuses dépêches. Ils allaient jusqu'à l'in- 
former des intrigues de famille les plus in- 
différentes. Ainsi, à une longue lettre où le 
duc de Joyeuse cherche à démontrer de quelle 
importance serait la présence de son frère, 
le cardinal aux Etats-Généraux, à cette lettre 
grave est jointe la note suivante: « Le duc 
de Montmorency s'est marié nouvellement 
avec une jeune femme, fille d'un gentilhomme 
du Vivarès, appelé le sieur Desportes; eHe- 
mesme, belle, veuve d'un gentilhomme de 
ï)aulphiné, nommé le sieur Vachères, qui mou- 
rut dernièrement en Piémont où il estoit allé 
avec Lesdiguières. Il a aussi accordé le mariage 
de sa seconde fille avec son nepveu le duc de 
Yentadour, fils de sa sœur, qui est jeune et 
amoureux seigneur, n'ayant que sa mère, et 
qui a en fonds de terre trente-cinq mille escus 



U LA GUIENNB À PHILIPPE II (1593). 

de rente, ou revenu bien venant en sa b(Mine 
bource tous les ans, oultre grande somme de 
deniers que feu son père (grand mesnager) 
tenoit aux banques à profit à Lyon et à Ve- 
nise', j» 

Alorsle marquis deYiUars^commandaDt pour 
la ligue en Guienne , demandait que Philippe 
lui fît passer le plus de troupes que Ton pour- 
rait distraire de l'armée d'Aragon. Bordeaux, 
Cahors, et Blaye surtout, que le maréchal de 
Matignon tenait étroitement bloquée avec les 
Anglais, avaient aussi besoin de secours. Pour 
résister au mouvement combiné des héréti- 
ques d'Elisabeth et de Henri de Navarre, le 
gouverneur de Bayonne, M. de La Hilaire, et 
le commandant de la citadelle, M. de Lamalde, 
proposaient de rendre à Philippe II ces deux 
places d'importance , moyennant une somme 
de soixante mille escus comptant, et leurs 
femmes et enfans mis en * sûreté. Sur cette 
dépêche, expédiée par le duc de Feria à son 
souverain , on voit écrit en marge de la main 
de Philippe : « J'ay vu ceste relation que 

i Archives de Snnancas, cot. B 78^^ 
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feria appelle avec raison large'; je n'ay riçn 
à adjouster aux justes ob^rvations de cet am- 
bassadeur. Le meilleur seroit, en effets si Ton 
se décide à envoyer des secours, qu'ils ne 
soient (quant à ceux en argent surtout) con* 
fiés qu'à une personne sûre % afin que, comme 
desjà'cela est arrivé, nostre argent ne soit 
pas p^rdu'. Geste affaire de fiayonne est 
bonne ^. » 

Discu1;ant I9 nécessité des secours e^agnols 
pour la ligiie de JB'rance, le conseil de Tunioti 
en Guienné) sous les ordres cle Yillars ^ proposa 
de 1^ faire entrer par la Navarre, attendu 
que Biayonne tenait pour Henri lY, A la fin 
4e ce plan on trouve tracé, de la main du se* 
crétaire d'£t^t ^ l'îlinjéraire des troupe» espa- 
gnoles par les divers défilés de Boncevaux: 
« Le passage de Roncevaux (RoncesvaUes) jus- 
qu'à Sainct-Jean^Pied-de-Port , dure deux lieues, 
pays désart. Le chemin est aisé néanmoins pour 
la cavalerie jusqu'à Mauléoo de Soûle, qui 

I Larga, 

a AbuenaperswuL. 

3 Para no disperdiciar dmero. 

4 Esta bien laplaticade Bayona. 
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^dure cinq lieues ; ce pays est peuplé et fournit 
assez de foin, avoine, peu de vin et force 
cidre. De Mauléon à Navarreux, il n'y à que 
deux lieues, assez bon pays également. Le 
passage de Ochoganie en Navarre, jusqu'à 
Larraux, dure cinq lieues, pays désert; puis, 
jusqu'à Lorron, quatre lieues; le tout' assez 
peuplé et assez fourni de vivres : chemin 
peu commode pour la cavalerie. Le passage de 
Yzabe en Navarre jusqu'à Saincte-Grace en 
Soûle, dure quatre lieues, durant lesquelles on 
ne rencontre qu'uîie taverne pqur refuge ; che- 
min très-difficile pour la cavalerie. De Saincte- 
Grace il faut descendre à Lie, et de Lie à Mau- 
léon tout est peuplé. Le passage de Sailhien en 
Aragon , jusqu'à Gabas en Béam , dure quatre 
lieues; il n'y a qu'une taverne pour toute re- 
traite, chemin peu aisé pour la cavalerie. Le 
passage de Yenasquez ' en Aragon jusqu'à Ba- 
gnères de Ludion en France, dure sixliençs; 
il n'y a que deux hospices sur la route> pays 
assez favorable à la cavalerie '. » 



^i Archives de Simancas , cot. B 78»*. 

a II y avait là : le passage de Vënasques en Catalogne; ce papier^ 
qui a passe sous les yeux de Philippe II y contient une cOrrec- 
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Les deux provinces qui paraissaient alors le 
plus incontestablement acquises à la ligue 
étaient la Bretagne et la Picardie. La première^ 
par sa position solitaire, sa vive foi, Tactif cour 
rage du duc de Mercœur, l'appui d'iii¥e"iiqm- 
breui^e armée espagnole, était en dehors- dé 
toutes ces craintes de contr&*rév(dution mixte 
et politique ; elle était province indépendante 
et souveraine. Toutefois une division grave 
jetait du désordre dans ràdministvatkm ^^ 
les» moyens de guerre en Bretagne, Philippe II 
prétendait pour l'infante à un dtoit spécial 
de propriété sur ce dud^; les capilaitye& 
des bandes espagnole, s'âp^uyanl >de ce 
droit, donnaient à leurs démarches uti carao 
tère impératif de commandement. Le flucide 
Mercœur s'en {daignait dan» son intime f cor** 
respondance avec Philippe II : «Sire, sont ar- 
rivés depuis quelques jours à Blavet deux mille 
Espagnols, lesquels je ne pouvois penser èe^re 
destinés au secours de ce pays^ vu que Yostre 
Majesté ne m'en avoit mandé aucune dbôse. 

tion de sa main , pour que Ton indique ce passage de France 

en Aragon , et non en Catalogne i No es sùi en Aragon ^ a-t-il 

écrit en marge. ♦ 

vu. a 
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Les ennemis sont entrés en soupçon et des- 
fiaoce que ce fust une infraction de tresve, 
^t les amis ont en crainte que ce sujet fust pris 
pv rennèmi pour jeter nouvelles forces en 
la proTÎnce» et y fixer la guerre. Et pour moi, 
Sire f je ¥du8> supplie très-humblement trouver 
bon que l<M*squ'tl vous plaira envoyer des 
soldats en ce pays^ je ne sois tant inesprisé 
que je n^en sois adverti. C'est chose qui est 
accoitlnraéé a l'égard de ceux qui ont les 
chargés et gouyeroemens en ce royaume. l'ai 
penUé estre de mon devoir de lui représenter 
comme chose importante àr^on service que 
les forces lopi'eUe a de présent en ce pays sont 
suffisaniies; avec celles qui sont nées en la pro- 
vince .pour la desfendjre et entreprendre sur 
les ennemis; let- qu'affoiblie.par une longue 
guerre f elle ii'en peutpbrter davantage^ £t s'il 
eusf;:asté néc^siiire d'y en avoir^ j'eusse pris 
IftMrdiesse d'en, supplier Vostre Majesté ^^ la- 
quelle me faisant l'honneur, d'examiner .mes 
action yjo^'eu^ eu moins de créance en moi 
qu'en ceux qui lui donnoient autre advis. Et 
puisque Vostre Majesté a jogé nécessaire d'en- 
ydyer secours, ce me sera accroissement d'hon- 
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neor et m^yexi de faire quelques beaux effet^ 
coutre lês; rnineaib; liiais je la suppUe très- 
huinbtement qu'ejEi Tautorité et .charge que 
j'ai 9 il lui plaise commanderauk seigneurs don 
}nau I^gaila et à ses capitaines de m'obéit^ en 
ce qjue la raison de la guerre présentera , et 
que. je soiài^connu. Et ppezde mesn^ le sei- 
gneur don: Juan.de ne se mohtrev si difficile à 
TeKécutian! dea choses ! nécessaires, l'ai 'eu cfe 
inalheur.defMiis six* ùiois |de a'avoir eu aucune 
d^pâsçhe^deYôstreMaîiésté^ qui^me fait la ^np^ 
pUw,itiiè3r^Qiâbléaiienr ée^tae vouloir donner 
reS)ppi»S0 miiii favorable^ oçmthç par Mes sei^ 
vic^s tj'fti essayé ide le nàérâtçr 'y»» no . i . i : 

.Pi^i$^ >h ) dttc de Metçœuv envoyait à Phî- 
lippQ II jiUvagâotiSpéotal^iâvec cbarge d'ejc!^ 
pUqu^ ibi^ti i^uî'^loiig'^Qfiawbonduîle/ L'agent 
é^i% pOct^ur :d'tti»e>i«8triictioa* sur les |Vii@dX 
ser viqes' xJO; (brave due ëqvfiarf » le: nci d'Sspagfie : 
oc Au;i^ :£^tatsrl&âiiâi^2^>i4eiilA'Fi'afnce, assiem- 
t^lés à Pafifi9Jtn*àyottt4(fpûs ^ebâàiraAsé d^ iotxH 
affeatioa. / le^ i{)rofK>âifiîaDSf ; faites ' par ^ ieê^ ^ mi* « 
i^i^^M ,d^ Sa MaJ€sl:49re&l;essayéi pal» t(>tr^ 

^...Vi A ^yi'ijivn ■ 'iri.f lit, . ».. ." ' •♦ .-v .' ■ 
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moyeos à lui possibles, qu'elle reçust le con- 
tentement qu'elle, en désirait? Ayant à cela 
disposé de telle façon les desputés de la Bre- 
tagne, qu'il n'y a autre de toutes les pro- 
vinces du royaume qui aye apporté plus de 
bonne volonté, sincérité et ardeur aux af- 
faires qui se sont présentées auxdits Estats 
pour le service de Sa Majesté, qu'ils ont fait, 
comme dile aura pu ent^adre par sesdits mi- 
nijstres. Que s'il eust plu à Dieu periliettre que 
l'eslection d'un roy très'ochrêstien et de lâ.sé- 
rénissime infante , fusl; sorti à effet ,' comme le 
dé&iroient les plus gens d^e bien d'entre les :ca- 
tholiques , outre que la France se fust res- 
s^lie.de ce bonheur ,eè ne se fust réduiteen 
un iabyme .de misère jcorame elle se voit à pré- 
sent, le duc.de.Meroœ}ir éstceluiqui en eust 
reçu/plus d'aise et. deibontenteînent; n'y ayant 
cbose au monde. qtte plus il a souhaitée et dé- 
sirée. BeeoQiioissant que de-Iadicte èsleotion dé- 
pend (.ii^pèès. l'aide de 0ieo ) rentière défense 
de la)religion, consécration du royaume de 
i';rapcQ;,et la fin de'nos calamités^^ Au moyen 
de quoi, il désireroit voir reprendre le cours 
de ladicte eslectioii,.f|ty,appprl;6r„de sa part 
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tout ce qu'on peut espérer d'un priùce ca- 
tholique et vrai serviteur de Sa Majesté*. * 

La Picardie, convoitée par TEspagne, était 
également protégée par ses troupes. D'une en- 
jambée, les braves bandes wallonés pouvaient 
sortir des Pays-Bas, marcher sur Amiens et 
Abbeville sous l'influence alors du duc d'Au- 
male^ très-dévoué à Philippe IL II existe, dans 
les archives de Simancas, un plan original 
de la main même du duc d'Aumale, où il dé- 
crit géographiquement toutes les villes de la 
province, leur zèle et leur dévouement. Le 
duc indique les cités sur lesquelles on peut le 
plus compter, les capitaines fidèles, la résis- 
tance qu'ils peuvent opposer : il g^anti^ait 
leur service, et an besoin il aurait offert de 
les remplacer par des garnisons espagnoles. 
Depuis Amiens jusqu'à Saint -Valéry, tout re- 
connaissait le roi d'Espagne comme un grand 
et généreux protecteur; les catholiques se mon- 
traient fervens; on prendrait chaudement la 
défense des intérêts de la ligue ; les capitaines 
étaient à sa disposition, en leur assurant quelque 

j Archives de Simancas, col. 674^*'* 
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pension et aide% et pour cela on s'adressait en» 
core à la générosité de Philippe U. 

La ligue prenait ainsi en provinces le même 
esprit que dans ses derniers temps à Paris. Le 
parti catholique ne se sentait plus assez puis- 



I « Situation et plan des villes de Picardie qui tiennent pour 
Ic parti de Tunion , de la main du duc d* Aumale : 



(Sèiot-V 



•hrj. D\ 



AkbrviNe. -i- 



Pout de HetiiT 



La mrr. 




Q Ckalnik du Crotuj. 



AhlK-vi!!". 



PdBt «11* Uei 



mj. 



»4- Aniieoï. 



'f-'MoîitreaJI. 
■f Dourleot. 
f Ham. 
^ Sitape port Je mer- 



4 Cfiateuuflrrlom. 



f( Tous les gouverneurs des villes cite'es sont à ma disposition ; 
mais il est besoin de les aider de quelque pension. Le sieur de 
Bcllenglise est maréchal de camp de la province ; Sauvai com- 
mande la cavalerie , 5oo chevaux ; Gribova, Fûifanterie j ce sont 
mes serviteurs. En leur donnant quelque ayde , il ne faut pa» 
douler qu'ils ne soient frès-affccllonnes. » 
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sant pour agir seul ; il appelait TSspagne à l'aide 
de la cause religieuse menacée. Partout les braves 
gentilshommes de Henri, IV, les huguenots-^ le 
tiers parti poursuivaient les forces de l'union ; 
à qui donc pouvaient«elles recourir, si ce n'est 
au protecteur naturel^ à ce roi d'Espagne, qui 
déjà avait fait tant de sacrifices pour la foi ? 
En résumant le mouvement provincial, on 
pouvait juger qu'il s'affaiblissait sur tous les 
points. U y avait encore quelques éclairs de 
zèle et de ferveur catholique; mais ce mpuve^ 
ment n'éts^it plus unanime , n'avait plus rien 
de cette énergie qui avait signalé l'origine de 
la fédération municipale. 
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Agrandissement du parti bourgeois et conciliateur. — Con- 
férences chez Vàbbé de Sainte-Geneviève. — Séparation 
du duc de Mayenne d'avec la bourgeoisie. — Son rap- 
prochement avec le parti populaire. — Situation de ce 
parti. — Méfiances de Mayenne. — Gouvernement du 
duc de Brissac. — Plan du maréchal de Rosne pour la 
défense de Paris. 



1593 — 1594. 



Le duc de Mayenne, en se plaçant à la 
tête du parti bourgeois et mitoyen, n'avait 
jamais travaillé sincèrement pour Henri de 
Navarre. Son opposition à la violence des 



LE DUC DE MAYENNE (1595-1894). S5 

halles ou à Télectiou de Tinfante n'avait été 
déterminée que par le désir profondément 
senti de ceindre à son front la grande couronne 
de France. Le duc de Mayenne se croyait ap- 
pelé à une royauté bourgeoise et catholique, 
et cela explique ses murmures , à l'occasion 
des dernières mesures du parlement. Au reste, 
ces mesures ne le frappaient pas immédiate- 
ment; elles n'étaient dirigées que contre les 
femmes et les étrangers, ce qui ne pouvait at- 
teindre les Guises. La connaissance des intrigues 
qui partout se manifestaient, avait depuis mis 
Mayenne sur la voie du but définitif des parle- 
mentaires, la restauration inévitable de Tancien 
chef des huguenots, Henri de Navarre. 

Le pouvoir du conseil de l'union avait été 
suspendu par la présence des Etats-Généraux ; 
mais l'autorité municipale, la juridiction des 
quarteniers, colonels, dixainiers coexistaient 
avec la puissance politique de la grande as- 
semblée. J'ai dit la révolution qui sous l'in- 
fluence du duc de Mayenne avait fait passer 
'les fonctions de l'Hôtel-de-Ville , la direction 
de la dté, des mains du peuple de Paris à la 
bonne bourgeoisie plus dévouée à l'ordre et 
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aux idées de modération; cette influence des 
bourgeois s'était depuis accrue, si bien que la 
plupart des colonels de quartiers étaient alors 
revêtus de la toge parlementaire. 

Ainsi maîtresse des forces publiques, la 
bourgeoisie voulut donner sa propre impul- 
sion aux affaires municipales, et par-là diriger 
le mouvement politique du royaume. L'ardeur 
des saintes confréries soutenue par les régi- 
mens napolitains, les Espagnols et lesFlanumds, 
ne permettait point encore une expression 
publique et hautement avouée du plan défi- 
nitif des parlementaires. La bourgeoisie se 
montrait même extérieurement ligueuse et 
dévouée aux formes catholiques; mais dans 
les conférences intimes , elle cherchait se- 
crètement les moyens de tout pacifier, en. fai- 
sant sa soumission à Henri de Navarre. Que 
pouvait-on lui opposer? le Béarnais n'était-il 
pas catholique, réconcilié avec l'Eglise par 
l'absolution? Les conférences pour préparer la 
transaction politique, se tenaient spécialement 
chez l'abbé de Sainte-Geneviève, membre du 
clergé dévoué d'Henri IV. Là , les notables bour- 
gecfis et principaux habitans se réunissaient 
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pour adviser aux moyens de rétablir l'ordre; 
la délibération la plus importante porta : « que 
les anciens colonels des quartiers rentreroîent 
dans le droit, usurpé par les Seize, de com^ 
mander chacun en leur quartier. » Le parti 
espagnol reçut ici un grand échec; car sur 
seize de ses colonels, treize se déclarèrent ou- 
vertement contre les projets de Philippe H. 

La tendance de la bourgeoisie était donc 
bien connue; elle cherchait la restauration de 
Henri IV, roi de France et de Navarre; elle 
tâchait d'agir sur le peuple à cette fin. Quand 
les députés partirent pour solliciter la trêve , 
elle ameuta quelques hommes de la halle ; dés 
groupes assez nombreux s'étaient rassemblés 
en la place de Grève, et là ils poussèrent des 
cris de paix : « Nous voulons le repos , disoit- 
on de toute part. » Le duc de Mayenne se 
rendit en l'Hôtel -de -Ville, et du haut du 
balcon il promit d*y travailler activement. En 
même temps il rendit' une ordonnance dans 
le but d'empêcher les assemblées particulières 
au-dessus de six personnes*. 

I Journal de Henri /A^, ad ann. i5c)4. 
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Ces démonstrations avaient peu d'influence , 
au milieu des confréries ardentes , de la popu* 
lace, des métiers , tous dévoués à la ligue batail- 
leuse. Le duc de Mayenne savait le crédit ré- 
cent de la bourgeoisie. Quand il avait rompu 
avec l'Espagne, quand il avait agi auprès du 
parlement pour combattre le parti de l'in- 
fante, c'est qu'il avait crû que ces résolu- 
tions tourneraient à son profit; il s'imaginait 
désormais être maître du mouvement, et lui 
donner l'impulsion. La bourgeoisie lui avait 
échappé; jugeant que la paix et l'ordre ne 
pouvaient venir que d'un arrangement avec 
Henri de Navarre, elle s'était mise sous l'aile 
du parti parlementaire et négociateur. Pou- 
vait-on en douter encore d'après les mesures 
décisives que venait d'arrêter le parlement 
de Paris? Ce corps prenait de la hardiesse, 
alors que l'opinion bourgeoise se prononçait. 
U venait de rendre un nouvel arrêt au profit 
de Henri IV : «c Sur la remontrance faicte par 
le procureur général du roi, comme suivant 
l'ancienne et louable loi satique , de tout 
temps observée en ce royaume, nouvellement 
confimée, par arrest de ladite cour, la cou- 
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Tonne soit à présent tombée par ligne mascu- 
line à Henry de Bourbon , roi de Navarre, par 
le décèë du roi dernier décédé*, auquel néan- 
moins les Estats et communautés du royaume 
se seroient opposés, et lui auroient dénié 
l'obéissance , sous couleur qu'il avoit encouru 
la censure d'excommunication par les bulles 
des Saincts-Pères Grégoire XIII et Sixte V, 
pour avoir fait profession de la nouvelle re- 
ligion, et d'autant qu'il auroit plu à Dieu tou- 
cher ledict seigneur roy, et le ramener au 
giron de l'Eglise catholique par la profession 
publique et notoire qu'il a faicte au mois de 
juillet dernier, en l'église de Sainct-Denis en 
France. ' Suivant cette déclaration , il auroit 
député un prince notable avec plusieurs éves- 
ques pour requérir de Nostre Sainct-Père Clé- 
ment YIII, présentement régnant, Tabsolu- 
tion desdictes censures , et le reconnoître 
chef de l'Eglise. Toutefois par les pratiques 
d'un prince étranger, ennemi de cette cou- 
ronne, l'on tient en longueur ladicte abso- 
lution, qui ne peut et ne doit estre déniée 
au moindre chrestien reconnoîssant sa faute, 

I Registre du parleiQent, 3 îanvier 1594. 
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et revenant au giron de rEgiise, Cependant 
cette guerre civile, tant dommageable à tQu$ 
les François, s'entretient par le royaume, et 
en cette ville me$me capitale de Paris, tant dé- 
solée de maux passés, et en laquelle chaque 
habitant reconnoist, ie fait de la religion e$^ 
tant osté , que la paix est facile et nécessaire 
par l'obéissance prestée à nostre seigneur roy 
Henri IV^ nostre souverain légitime. Sur quoi 
toutes les chambres assemblées, la matière 
mise en délibération, ladicte qour a ordonné 
et ordonne que M. le duc de Mayenne, lieu* 
tenant général de l'Estat, s^ra supplié par l'un 
des présidens et six conseillers de pourvoir 
dans un moi», ou pl^s to^t , si faire se peut , à 
un bou repos, et traiter une ferme et stable 
paix ei) ce royaume'. L<adit;Q cour, qui est. la 
cour de paix, et qui a pardessuss. toutes la 
conse^ry^tipn de cette couronne; et :k (jus^ 
tice en main , a enjoint à tous ordres ^ es* 
tats et personnes, de quelque qualité qu'elles 
soient, ;de reconnoiçtjre ledict roy et sou*- 



1 J*ai compulsé cp te^^tç $uf lesdep)^ copies àû ^lu^e et de 
Colbert ; ïes registres originaux du parlement de la ligue sont 
incomplets. 
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versôn seigaeur, et le servir envers et contre 
tous, comme ils sont naturellement tenus, 
sous peine dé confiscation de corps et des 
Inens '• » 

Le duc de Mayenne n'ayant tenu compte 
de l'arrêt, quelques jours après nouvelle in* 
jonction parlementaire : « La cour , ayant vu 
le mespris que. lé duc de Mayenne a faict 
d'dile sur les remontrances quelle lui a faictes y 
a ordonné mettre, par escrît antres remon- 
trances qui luy seroient envoyée^ par le pro* 
cureur général du roy. liadicte cour, d'un 
commun accord, a protesté de s'opposer aux 
mauvais desseins de l'Espagndl et de ceux qtii 
le voudroient introduire en France ; ordontte 
que les garnisons estrangèrè^ sortiront de la 
ville d^ Paris, lei: desclare son<iùtentian estre 
d'empescher de tout son pouvoir que le sieur 
die Beslin abandonne ladite ville , ni aucun bdur- 
geois d^iceUe, et plustost sortir. tx)us ensemble 
avec ledict skur de fieslin. Â enjoint au pre^ 
vbst des marchands de faire assemblée de ville , 
pour adviser à ce qui est nécessaire, et se 

I Extrait des registres du parlement, 3 janvier iS^f. ^ Mss. 
de Baluxe , vol. âq-IoI cot &S^5 £. 
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joindre à la cour pour l'exécutioii de c^ ar- 
rest*. » 

Il y avait donc lutte active , décidée entre le 
parlement et le lieutenant général du royaume. 
Dans cette position, le duc de Mayenne, pour 
échapper à la restauration de Henri de Na« 
yarre, préparée par la bourgeoisie, tenta un 
rapprochement avec le parti populaire que ce 
même duc avait frappé avec tant d'énergie. Mais 
ce parti pouvait^Jl avoir confiance en celui qui 
avait proscrit ses chefs bien aimés, Senaultet 
Leclerc? Pouvait-il donner de la force au duc 
de Mayenne, l'homme naguère du parlement, 
et qui avait élevé lui-même cette classe bour-* 
geoise dont il voulait pins tard secouer le 
joug importun ? Bouvait-il rendre ce qu'il avait 
ôté, et toutes les démarches du duc de Mayenne 
seraient-elles pourtant repousséës? 

Le parti populaire, en se rapprochant du lieu- 
tenant général, demanda des gages : d'abord la 
dissolution du parloir aux gros bourgeois, qui 
se tenait chez l'abbé de Sainte-Geneviève et la 



I « Arreat de la cour de parlement de Paris , $ur les despor- 
temens du duc de Mayenne , lieutenant gëne'ral , etc. » 
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poursuite r^oUère contre les feuteurs de res- 
tauration' : ceci fut accordé. Hais le gouver* 
nement de la jBastille était une garantie; on 
Tavait ôté au brave Bussy-Leclerc; au fils chéri 
des halles et des métiers; on le rendit k un 
nouvel élu du peuple; on Feideva i la garde 
de ces boui^eois qui trabissaieilt la cité, au 
profit du Béarnais et de la gentilhommerie. 
Toutes les préctications populaires attaquèrent 
encore le maudit roi de STavarre; Boucher, curé 
de Saintfienoit , continua ses sermons contre les 
fauteurs t^ocrites, misérables complices de 
Bourbon ; et ces sentimens , fortement ap- 
{daudis des métiers, disent assex quelle était 
alors la nature et la puissance des opinions 
de la multitude. 

n existe sur ces temps difficiles des nou*- 
velies à la main, écrites jour par jour, évi- 



1 « 11 est enjoint ans tîenrt Pigneron , colonel» Dehutre et 
Pierre GuiUam » SMltre* de* «siirreJ de la ville , eiuc tnnfporter 
présentement en Tabbaje Sainte-Genevîère , pour &îre per^ 
quîsition des armes qui se tronreront en laditte abbaye ; et da 
ce ipi*ib en tronreront i a*c» saisir et les porter à la TÎlle; en-* 
semble pour Toir s*il n*y a aucune mine et autres terres re- 
muées pour &ire entreprise en laditte ville », *— a3« juillet iSqI, 
re^stre de rHdteMe-Ville , XIII , fol. 4tti , vers. 

VII. 3 
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demment par lin jparlementaipe^. homme du 
tiers-parti, partisan* de toute tmûsaction au 
profit de Henri lY t «e a5 novembre. ^— Les dix- 
sept niestiers estant pressés par leur commu- 
nauté, vouk)ient faire leur remontrance veii>a- 
lement au sieur de Mayenne^ et les lui bailler 
parrescrit, !> prevost des marchands fit tous ses 
^oi«ts, par ses belles paroles et harangues ^ de 
leis empescher , mais dç lui laisser la charge de 
ce faire* Le memie jour le conseiller Marillac, 
tombant en discours en pleine rue arec le se- 
crétaire Desportes sur le fait de la misère et 
calamité du temps, lui dit tout haut, voyant 
^u6 sa réponse ne tendoit à cequ-il ei^i>éroit 
d'apprendre { « Von» avez beau £siire des des- 
seins, mais ils seront plus diffidîlesÀ eiécuter 
ipie l'on ne pensé; car bien que tous les Es- 
pagnols et garnison que l'on pournoit mettre 
dans la ville , se tiendroient par la main sur les 
remparts, elle n'e$t pas teUeo|ieD,t dépourvue 
dé gens de bien qu'on ne puisse donner en- 
trée au roy de Njavîtrre et a. toiis ses serviteurs, 
et si on prétend e'y opposer, on trouvera à 
qui parler. » 
« Ledict jour, Pabbé de Sainte* Geneviève 
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"vemnft voir ledicft duc deikla^niiiè > I9 trauva 
<bn9^)gaMrîé de. son logis^ ett oompagnije ûp 
M&('^*> de' tNedoiiES «t de : Mont^nsiër ^ Bur de 
gi^akuis et Joiaiil»' disdeura, ainsi iqùe le ^éaoi^ 
IffàçÀ&àt kluto gestes; ettil fiit éfatendaj^e letr 
^des' daines IcetttrariiQietit fort lédict dtta^ dfr 
istoA: qu'il «TiflMt >à tce : iqu'il f dèvoiti ifaÎM;^ : et 
qufeUes isbrilroietit ptpitest que de penhettie 
ou conseofiîr d'être BApàgndesit«leiqaitliéDfi 
plixtost la Fcailce^ ! a}6ifta M"^. de tNëmoiirap, 
4fke dei9iiifair|>ak^e: indigiitfaé* y Sar co'pibpoA^ 
lendud de ;Maytenou^ apecçevaijt iédict àbbé;, 
rappela et Ipî ^demanda spn< ' ms sur eela \ et 
*aur:cé qui: se dëliftéFoitdan.'kt'viUe.fl/ablaié 
lui r^oaditt: i^:Brenèfr*bie& gai'de;^ H^. le' duc:, 
«vbatde rien eaécutep' 4^ semblable h ée^^{C(e 
l'en* di^ovi'é»^ Ville, qui estoit de^tétifbrcéfi^^la 
girmisonde tvoia ou quattre^mifie eist^ati^rà. 
K on iei^eai^nt mei V anaito' plus ;dd cetit ' diH 
tnçiUeiires taiaâoiw^ de>(Pa¥ls^*isféii<4#okrtJsdf^Cè 
ipi^eqteûdaht, te^^ueilui ^dupâ son- dii^til^', 
et ]» priade> le veniv troùVér aûjbtird'huK 
Cdmatin tle lAafû dé Mayêii&è;>W^ ^eiîduf^ft 
la^coafy^ôùfila: etp<(^sè 6a Vènèe eii idiiuiie 
parole) t: «1^ h>e Mn« p^entë tfu tnillèlu^^die 
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TOUS, a*t-il dit^ pour aviser sur les moyens 
propres aux soulagemens et à la oonsenra- 
tiou de la ville et de TEstat Le seul et plus 
prompt remède me paraist estre d'assembler 
les députés.» Il ne distiuguoit ni le lieu, m 
la cause, ni la maniwe dcmt ils dévoient estre 
tenus; mais ii n'en fut pas moins congratulé 
par le président d'Acqueville de IHutention 
qu^il apportoit au bien de TEstat^ Le con* 
seiller d'Oriéans répondit au duc : « Combien 
de choses exécrables ont esté commises de- 
puis la prise des armes par des gens du tout 
indignes! Ce sont gens aveuglés, ou capables 
de se rendre exécuteurs de la subversion et* 
ruine entière de cette belle couronne, plutost 
que d'obéir à ceux qui en4k>nt les vrais tu* 
teivrs et plus assurés pilliers* Dois«je le dire? 
c'est aussi cor tains, corps, teb que la .cour du 
parlement, que je veux désigner, du parlement 
4tyant k Curie jet passion des Seize, ainsi que 
Ton appelle en cette ville. N'est^ilpas parmi 
eux gens assez téméraires qui ont osé escrire 
9in roi d^Espagne que cette counmne estoit k 
sa disposition pour l'en rendre,. ou tel que 
bon lui semblerpit possesseur! Cette délibéra- 
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tion pernicieuse peut avoir la plus mortelle 
influence sur les bons François, et tendroit 
k faire réussir les intrigues en faveur de celui 
qui de tout teops a esté ennemi de cette 
mësme couronne. » Le duc de Mayenne ne 
s'estoît point attendu k une pareille tournure 
de discours ; il auroit bien voulu n*estre point 
entré, et sans alonger la discussion, il se lei^ 
et se retira avec une contenance démonstra-' 
tive de mécontentement; et bieni il fit, car 
peut-estre eust-il entendu plus mal encore 
pour ses desseins* Depuis,, tous les mestiers 
et les quartiers se sont assemblés en particu- 
lier pour dresser leurs remontrances, qja'ils 
dévoient porter à rassemblée générale, remise 
au mercredy suivant, à cause des festes. De 
seize quartiers, treize ont signé et se sont 
trouvés d'accord d'envoyer des députés ver^ 
le roy. Chacun commence à en parler libre- 
ment, et à se plaindre des tyrannies passées, 
jusqu'à ces mots ; « Nous nous sommes bien 
barricadés contre notre roy légitime, qui 
nous avoit si favorablement traités que nous 
ne connoissions pas notre bonheur et Taise 
où nous estions^ nous le saurons, bien faire 
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& {(Iiis juste occasion contre cens qoi ne sont 
point nos roys^ et qui nous ont fidt et nous 
font tous les jours endurer tant de misères 
et de désbionneurs , qu'il ne nous reste plus 
que des cris épouvantables.» On dit que le 
duc de Mayenne feit assembler les garnisons 
d^ci autour, pour les introduire dans la ville, 
et faire mardj sa harangue les armes à la main. 
Mais la prudence du roy, la justice de sa 
cause et Timpiété de ces traistres, rompra , 
s'il plaist à Dieu, leurs desseins espagnols^ 
si pernicieux au repos de ce pauvre peuple 
tant affligé par leur félonne' ambition ! » 

On voit donc, par la tournure que prenaient 
les opinions parlementaires, la nécessité pour 
le duc de Mayenne de se rapprocher du parti 
ligueur. La condition imposée au lieutenant 
général était dure : donner le gouvernement 
de Paris à là ligue, et enlever aux gros bour- 
geois l'élection des colonels et quarteniers pour 
la rendre au peuple! Le duc de Mayenne ne 
s'opposait point à de nouvelles élections , à faire 
passer dans les mains de l'union les forces de 
la cité; mais donner le gouvernement de Paris ,. 
c'était se mettre encore une fois dans le mou- 
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' Tement qa| avait fini par rexécutiou des (piatrç 
chefe des hallea. Beslio , l'hoiniaQ du parlement , 
gouvernait la ville depuis la oontre^révolu- 
tion bourgeoise; le duc de Mayenne le sacrer 
£a sur les plaintes pul^iques, qui Vacçu^ieQt 
d'être fauteur de la paix avec Henri lY, Oi^ 
demanda au lieutenant général un gouver* 
Beur dans le sens de la ligue; et comaie il 
était harcelé par les chefs des halles, il quitta 
Paris pour solliciter tui surcroit de troupes 
espagnoles et se rapprocher de Philippe^ II, 
dk>iit il avait pourtant compromis la cause. 
Eu abandonnant Paris, le duc de Mayenne 
confia le gouvernement de la cité. à un des 
gentilshommes attacha k sa maison, à Charles 
de Gossé-Brissac. 

^rissao avait donné des gages k k ligue et 
à l'Espagne même'; mais il avait des sympa^ 
thies pour la noblesse qui presque entière 

I Brissac ëcriTait le* ao mars iSgS à M. du Faîng ; « FaHes 
entendre à Sa Majesté Catholique que pe loue Dieu qu'elle 
puisse maintenant oonnoistre que tant que j*ai esté près le duc 
de Mayenne il ne s*est jamais &it de conférences ouvertes avec 
les enaemis de la religion et fà^uteurs du Béamois, m*estaiit 
toujours opposé aux propositions qui 8*en sont faites ; et je ne 
manquerai jamais au très- humble service que j'ai voué à sadicle 
Majesté. » ^ Archives de Sîmancas, cbt. B?;*'^. 
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s*était rangée sous le Béarnais; an moment 
ou tout penchait pour le parti de Henri de 
Navarre, n'était-ce pas une faute de livrer 
Paris à la discrétion d'un gentilhomme si puis- 
samment tenté de traiter avec la iipblesse 
royaliste? Des avis étaient arrivés de miHe 
parts au duc de Mayenne sur le danger de 
se confier à Brissac; il ne les écouta pas. Il 
se trouvait alors dans la position des hommes 
politiques qui, ne sachant pas prendre un 
parti, se jettent dans les résolutions mi- 
toyennes, lesquelles perdent leur cause. En 
choisissant un homme populaire pour gott« 
vemer Paris, le duc de Mayenne aurait em- 
pêché la reddition de la ville ; il préféra un 
de ses fidèles, et les fidèles, aux jours du 
péril, passent souvent où est la victoire. On 
verra que ce traître Brissac livra la bonne cité 
de Paris à la gentilhommerie béarnaise. Bussy* 
Lederc, violent et tout peuple, ne l'eût pas 
Eut. Dans les crises il n'y a souvent que les 
hommes à excès qui sauvent les causes, parce 
qu'ils savent les sceller avec du sang. Brissac 
donna la ville de Paris à son roi héréditaire ; 
il sacrifia les privilèges et prérogatives im* 
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nienses de la municipalité de Paris à ses pro- 
pres intérêts , à une fidélité de race, à la vieille 
loyauté féodale. 

Les têtes de résolution et d'énergie n'avaient 
pcnnt approuvé ce choix. Elles appdaient au 
gouvernement le maréchal de Rosne, capacité 
mUitaire, chef de bataille de la ligue, qui déve- 
loppa un vaste plan de défense pour Paris. 
« Sur la proportion faite par le révéren- 
dissime cardinal légat, M. le duc de Feria 
et autres ministres de Sa Majesté Catholi* 
que, il fut convenu d'envoyer quérir le ma- 
réchal de Rosne pour lui donner charge de 
la garde de Paris avec son gouvernement de 
l'Isle -de -France;» Don Diego de Ibarra lui 
ayant écrit pour savoir sa volonté, il ré- 
pondit «qu'il préféroit le commandement des 
villes frontières où il estoit; mais que cepen- 
dant il mettroit toujours le service puUic de- 
vant son intérêt particulier^ et que si le sei- 
gneur Ibarra estoit d'accord avec lé légat et 
les autres ministres de Sa Majesté Catholi« 
que , il vouloit bien venir à Paris , mais qu'il 
y serviroit aux conditions suivantes, afin de 
n'y avoir pas les bras croisés : premièrement , 
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an remettra 3,Soo soldats de pied étrangers 
de toutes les nations; 5oo hommes de pied 
françois et cent chevaux ; attelage de six ca<* 
nons, et poudre et balles pour tirer quatre 
mille coups. Emando de Séville , marchand es- 
pagnol, me respondra (continuait la dépêche 
de M. de Rosne) de la paye dés gens de guerre , 
et si l'on ne peut donner la paye entière pour 
ceste heure, que la demi-paye soit au moins 
donnée tous les mois, et un pain par Jour à 
chaque soldat, du poids de vingt onces, le- 
quel sera rabatu sur leur paye. Pour cet effet, 
on achètera trois cents muids de blé ^ qui se- 
ront mis en un magasin exprès. Tous les six 
mois on payera leurs descomptes aux soldats. 
M. de Mayenne fera en outre remettre la Bas- 
tille en mes mains. De plus, en arrivant, j'aurai 
le pouvoir d'oster tous les principaux qui 
me seront suspects, et seront reconnus poli- 
tiques, en leur scellant passeport de se retirer 
dans vingt-quatre heures. Je donnerai Tordre à 
toutes les personnes, excepté aux artisans, de 
se fournir de blé et vin pour six mois, à peine 
que si dans huit jours cela n'est pas fait, je ferai 
sortri ceux qui n'auront exécuté mon ordre. 
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Je ferai encore une ordonnance , à peine de 
la tie f d'avoir aucune communication avec le$ 
ennemis; et de ne nommer le roy de Navarre 
jan^ais que le prince de Béarn, et sur la mesme 
peine de ne faire ni ne dire rien en sa faveur. 
Huit jours durant à mon entrée en ville, je ne 
refuserai aueun passeport à ceux qui voudront 
en sortir* l£x quant aux gardes , je ferai murer 
toutes les portes , excepté quatre, savoir : deux 
de chaque costé de la rivière. Je mettrai 
bonne garnison dans la Bastille, au Louvre, 
au petit et grand Chastelet, dans le Palais et 
sur les porteaux desdictes quatre portes. De* 
vant num logis ^ il y aura un corps-dcrgarde 
de 4oo hommes d'ordinaire , et deux canons 
avec les chevaux auprès pour les tirer, afin 
que s'il venoit quelqu'esmotion ou surprise, 
je puisse empesdier les barricades, A chaque 
quartier, je ferai un ordre qu'on me tienne 
prestes qudques quantités de pioches, pelles, 
boyaux, serpes et coisgnées pour s'en servir au 
besoin, de même que bon nombre de sacs et 
barriques. Aussi dans le cas où nostre armée ou 
celle de Sa Majesté Catholique feroit quelque 
progrès en Normandie, Picardie, Isle-de-France 
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OU Champagne, le Béaraois sera obligé d'aller 
au secours avec les siens, ou par diversion 
d'attaquer une autre place. Pour lors je tirerai 
3ooo hommes de la ville , avec tout l'attirail 
d'artillerie, et irai attaquer Corbeil, Saint- 
Denys, le fort de Gornayou Meaux; et ces 
places estant bien reconnues ,^^ il ne £audra pas 
plus de dix jours pour les prendre : tout cda 
peut se Élire dans un an. Et ainsi Paris retour- 
nerait en estât de pouvoir subsister ; et Ton 
pourroit diminuer la garnison de moitié*. » 

Ces mesures d'énergie, qui seules pouvaient 
sauver la ligue dans la crise qui la menaçait, 
étaient vivement approuvéesvpar le légat, le duc 
de Feria, Juan-Baptista Taxis, tous ceux qui 
constituaient la tête de la grande associatioi» 
catholique; mais le duc de Mayenne craignait 
diB se Uvrer trop au parti espagnol et popu- 
laire. Il voulait bien que Paris ne fût point 
traîtreusement abandonné à Henri IV par la 
bourgeoisie; toutefois ces violences , ces pro* 
scriptions contre le parl^nent répugnaient 
à son caractère modéré, à l'attitude mitoyenne 

1 Archives de Simancas» eût. B 85 *^'— Janvier 1594. 
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quMl cherchait à conserver dans le mouvement 
politique. D^ailleurs la tendance des esprits 
n'était plus à ces compressions par la force 
brutale, à cette domination militaire que le 
maréchal de Rosne voulait établir. Il est des 
époques où les armes ne domptent plus rien; 
avec elles on tente un coup de main; on n'éta- 
blit pas im gouvernement. 
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Tous les actes du parlement et de la bour- 
geoisie de Paris étaient dirigés spécialement 
contre le parti espagnol. Si la cour avait pro- 
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# 

clamé la loi salique , si les Etats avaient tant 
béiité sur le choix de l'infante /si des tentatives 
même avaient été fautes dans l'objet d^eicpulser 
de Paris la garnison étrangère , n'était-ce pas 
ponr se débarrasser de cette influence de Phi- 
lippe II, qui importunait le tiers-parti dans 
ses intentiocÈs de paix publique? Trois régi-^ 
mentos occupaient les postes principaux de la 
capitale sur les deux rives de la Seine.; leurs 
fortes n'étaient pas suffisantes pour compri- 
mer les compagnies^ bourgeoises. Le bas peuple 
était pour FEspagne; de fréquentes distribua 
tions d'argent et de vivres, l'ardeur cathoK'^ 
que, les derniers férmens de la ligue , secon- 
daient llmpatienté activité des trois envoyés 
de Philippe II : le duc de Feria, ambassadeur 
à titre; 'Taxis, homme d'action et de surveil*^ 
lance auprès du duc de Mayenne; Ibarra, 
commandant les forces militaires, lesquelles 
agissaient sous ses ordres les plus immédiats , 
au nom du roi catholique. > 

Tandis que lès intrigués parlemesitaires s^a» 
gitaient à Paris, les envoyés espagnols^ t?é- 
naientleur cour bien informée des moindhes 
acddens. « Le {«rince de JBéam , éerivMt Taxis 
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à Philippe 11^ commence à faire descendre son 
armée des environs de Dreux jasqu'ict , et le 
duc de Mayenne, dans Timpatience de porter 
remède à ce fâcheux événement, a provoqué 
une réunion dans l'assemblée du légat, afin de 
prendre une décision par rapport à l'élection 
d'un roi selon vos ordres. On distinguoit dans 
ceste assemblée le cardinal légat et celui de 
Pellevé; les ducs de Mayenne, de Guise, d'Au* 
maie, l'arche vesque de Lyon, La Chastre, 
Rosne et Sainct-Pol, qui avoient esté appelés 
un ou deux jours auparavant par le duc de 
Guise, et voici ce qui s'y passa : Le l^t dit 
avec beaucoup de fermeté que sa présence 
estoit à c&ste seule fin de Êdre nommer un roy 
catholique, et que dans le cas où l'on deinan- 
deroit une trêve, il avoit ordre exprès de n'y 
pas consentir* Ni la crainte de l'arrivée du 
prince de Béam, ni les dangers de sa personne, 
ne pourroient le faire détourner de sa réso- 
lution; dans le cas où il ne parviendroit pas 
à empèbcher la conclusion de la trêve, il par- 
tirait sur-le-champ. Le sujet des délibérations 
fot dès lors l'élection d'un roi, et chacun ap- 
porta ainsi son advis : le duc de Guise , comme 
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partie dans la question, ne se prononça pas; 
le duc d'Aumale , pour lui et pour le duc d'El- 
beuf absent, parla avec grande résolution, di- 
sant qu'il falloit faire un roy promptement ; l'ar- 
chevesque de Lyon se rangea à ce dernier advis ; 
seulen^nt il s'en écartoit en ce point, qu'il 
vouloit qu'on attendit, pour l'électiQU, l'ar- 
rivée de nouvelles forces; La Ghastre nageoit 
entre deux eaux; Sainct-Pol, Rosne et le car- 
dinal de Pellevé , qui fut le dernier à parler, 
en appuyant merveilleusement son opinion ^ 
conclurent tous à l'élection d'un roy sur-le- 
champ. Le duc de Feria demanda au duc de 
Mayenne s'il exigeoit qu'on lui montrast. les 
pouvoirs et les instructions secrètes que nous 
avons reçues de Yostre Majesté, dans lesquelles 
vous nous donniez l'ordre de ne mettre à exé- 
cution nos promesses, qu'autant que le duc 
lui-mesme auroit rempli les siennes. Le duc 
de Feria en prit mesme occasion pour ajouter 
que nos secours ne se renouvelleroient plus 
jusqu'à nouvel ordre, non pas que nous re- 
fusions de porter assistance à ceux qui res- 
toient fermes dans le parti, mais seulement à 
ceux qui s'en écartoient; hiea ne fit effet sur 

vn. 4 
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lui ; les menuces du légat et des nostres tom- 
bèrent à plat V 

a Les bons conseils des Parisiens furent éga- 
leipent inutiles ; il en fîit de même de toutes 
les persuasions que chacun chercha à lui 
présenter selon lés circonstances, et dans 
Tintérest de sa famille; le duc de Mayenne 
resta inébranlable, ferme, dur comme un 
marbre ' ; l'assemblée se sépara sans autre ré- 
sultat que la délibération sur le parti à prendre 
par rapport à la marche de l'armée ennemie 
que le duc de Mayenne avoit engagée à s'avan- 
cer. Après toutes les précautions prises , et tous 
les secours donnés au duc de Mayenne pour la 
dernière sûreté de la ville, nous avons appris 
que le jour de Sainct-Jacques, le prince de 
Béarn, s'avançant jusques sur Sainct-Denis, 
assisté de plusieurs évesques, a entendu pu- 
bliquement la messe. Ceci se raconte diver- 
sement , et je m'en réfère à ce que vous dira 
le duc de Feria , comme se rapprochant da- 
vantage de la vérité : on dit que le prince 
de Béam va en adviser Rome promptement, 

I Las amenaçM del JLegado y muttras cayeron en seco. 
a JSnu¥o se el de Umenafixo ^Jirme y duro como un marméi- 
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et qu'il va envoyer une ambassade solennelle. 
Les Estats ayant résolu d'admettre le concile 
de Trente, on le publiera un de ces jours ; cette 
publication, à mon advis, est suffisante pour 
combattre l'effet produit par l'arrêt di> parl^ 
ment contre tout souverain étranger, jusqu'à 
ce qu'il y ait de plus grandes chances pour 
son élection'» 

Quelques jours après , le duc de Feria expri- 
mait encore mieux ses craintes à Philippe IL 
L'ambassadeur espagnol nourrissait des mé- 
fiances profondes contre le duc de Mayenne; 
il ne voulait point croire au retour de l'aîné 
des Lorrains vers les opinions et les intérêts 
populaires; il continuait même à le dénoncer 
auprès du roi son maître : <x Depuis que je 
n'ai escrit à Vostre Majesté, tout ce qui s'est 
passé a été conforme à ce que je soupçonnois 
des desseins du duc de Mayenne : ce duc a 
fait rassembler bon nombre de bourgeois 
de cette ville, lesquels, aidés des politiques 
favorisés ouvertement par ce duc, pourront 
estre supérieurs à la garnison de Yostre Ma- 

I Archives de Simancas, col. B 77'*, — 1" août 1693. 
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jesté et aux bons catholiques de cette ville .^ 
il prend pour prétexte que je cheiçche à user 
de \iolen<;e avec lui, et par cette raison il veut 
les prévenir. J'ai discouru longuement de ces 
propos avec le légat , lequel m'a dict que lé 
duc de Mayenne estoit profondément blessé des 
menaces qu'on faisoit contre lui. Il a promis 
de ne rien entreprendre jusqu'à Ce que ces 
propos fussent pleinement éclaircis; il a ajouté 
que s'il arrivoit à sa connoissance qu'il fust 
vrai que l'on conspirast contre sa personne , 
il feroit un éclat qui étonneroit tout le monde. 
Cependant il ne pourroit pas croire à une 
chose si odieuse , en mesme temps qu'à la jus- 
tice et à la piété dont Yostre Majesté est le 
modèle; que d'ailleurs nous n'oserions prendre 
une pareille résolution sans les ordres exprès 
de Yostre Majesté. Le légat m'a engagé à me 
disculper des soupçons qui planent sur mon 
compte, disant au duc de Mayenne que je n'es- 
lois point venu pour les affaires de la guerre, 
mais seulement pour traiter des négociations; 
et afin de lui donner satisfaction, je'sortirois 
de Paris quand il le desireroit. Je répliquai de 
suite que jamais je ne ferois de pareilles des- 
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mardies, qui d'ailleurs ne convesioient pas à 
mon caractère 9 et qu'il esloiti tout-à-fait hor$ 
de raison que j'aille lui offrir de sortir de Pari^ 
à sa volonté; si j'avois à le faire, je u'irois p^is 
i'en préveuir. U me répondit. que le duc die 
IjAayenne n'avoir aucupe malheureusp inten* 
tion, car il lui ayoit assui:é qu'en aucune .m^t 
xiière il se mettra. en rapport avec le prince 
4e BésamLy sans en avoir parlé à Sa Saincteté,.et 
$ws son autprisa.^Qn. Ces paroles.de rem^tre 
jia cawe au Pape, est le moyen doiX se ser^ 
l^liituellement le duc de Mayenne , et le jlég^ 
j^'en Gontçnte'. Le duc de Mayenne. ne saur 
roit déguiser son ambitipu , puisqu'il a avoué 
à Eosne.qu'il avqifles yeux constapuaient fix^$ 
sur, la couronne, et qu'il estoit d^ns l'intentipii 
de lie la cédera personne* Rosne me dit qu'il 
cherche à l'en fiésabuser, lui démontrant 
l'impossibilité d'arriver à ses fins, et m^sm dç 
maintenir les choses dans Testât où ellçs se 
trouvent;, enfin le danger imminent qu'il y 
auroit à traiter avec le prince de Béarn. 
L'amiral de Yillars est à Rouen , jusqu'aux 

I JSsto de remitir la causa al Papa es estilo deque el duqu,e- 
4k Umena ^sa ordinariamente , y el LegaHo se paga desto,. 
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premiers jours de juin ; on n'a pu obtenir de 
lui; coninie j'ai escrit à Vostre Majesté, au« 
cune satisfaction , et cela se conçoit , puisque 
toutes ses affections estoient tournées vers le 
jeune cardinal de Bourbon , en faveur duquel 
il avoit ourdi quelques trames poar lui mettre 
là couronne sur k tête; mais il paroist que le 
cardinal n'a pas montré la résolution et le 
courage que M. de Yillars attendoit dé lui. De 
^èrtè que celui-ci venant' à lui manquer, il se 
trouve tout aussi malheuretix du côsté du 
prince de fiéam, qui ne consent à Itti c6il^ 
server ni sa place , ni son titrée En consé* 
quence, il nous a fait entendre qu^il desireroit 
traiter pour servir Vostre Majesté dans toutes 
les affaires concernant le royaume de France; 
et ces négociations doivent estre présentées 
de sa part par l'abbé de Tiron, son intime 
ami*.» 

' Ce sont toujours les menées du' duc dé 
Mayenne qui paraissaient ainsi préoccuper les 
ambassadeurs espagnols ; Philippe II lui avait 
accordé des subsides, mais dans quel dessein? 

1 àrchires ée Sîtmmcaisy cot. BfSn;'l\ — Octobre i5g3. 
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pour qpie le duc de Mayenne servit les iaté^ 
rets de l'infante; et au lieu de tenir sa pro*- 
mesae, le chef de la famille de Lorraine tra- 
vaillait pour lui-même , cherchait à fortifier 
son parti. «Le a4 du mois passé (écrit Ibarra, 
ccMnniandant des forces militaires ) , nous 
nous sommes rendus à la maison du légat: 
nous y tnmvasmes déjà le ordinal de Sens , 
Rosne ^ Tomaboni et plusieurs autanes, qm se 
trouvoient lors de la première âssemUée. 
Pois, "vinrentrun après l'autre le duc de Guise 
et le duc de Mayenne : on estoit silencieux 
et embarrassé en général. Enfin le duc de 
Feria dit au duc de Mayenne qu'il lui parois* 
soit inutile d'envoyer, comme il Tavoit dit, 
à Rome et en Espagne pour cognoistre les in- 
tentions de Sa Majesté Catholique et de Sa 
Sainteté; que nous, ambassadeurs de Yostre 
Majesié, et le légat pour Sa Sainteté, nous 
cuvions répondre pertinemment ; qu'il estoit 
incroyable, malgré les promesses et les ser*- 
mens ^écrits, qu'il y eust eu encore une trève^ 
et cela dans la saison la plus favorable aux 

^ catholiques Là-dessus , le duc de Mayenne 

interrompant avec arrogance, dit : « Mais je 
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crois que Son Eminence le légat veut parler 
aussi des mesmes affaires i^ : en e£Fet, a repris 
le légat, « je ne pourrois parler mieux ^ ni au* 
trement que M. le duc de Feria; car je main- 
tiens pour très -certain et très -juste tout ce 
qu'il a dit; j'ajouterai que lorsque Sa Sainteté 
m'a délégué, c'estoit pour que je fusse et Fins*f 
trament et l'expression de sa volonté. Tout ce 
que l'on fait est évidémikient pour gagner du 
temps; or Sa Sainteté a fait savoir déjà plu- 
rieurs fois que Tunique désir qu'elle avoit-, 
et à la fois le seul remède qu'elle voyoit aux 
malheurs de ce royaume, c'estoit d'élire un 
roy catholique ^ Donc, jusqu'à ce que des'di£& 
cultes nouvelles ou plus réelles soient élevées^ 
je me crois la faculté, en vertu de mes pou* 
voirs, de résoudre la question. » Le duc de 
Mayenne ne répondit rien; en mesme tenipâ 
le cardinal de Sens ajouta quelques «mots , 
dictés par le même esprit. Quant au duc de 
Guise, qui se tenoit esloigné du centre de 
l'assemblée : «Je n'ai rien à dire ici, s'écria-!- 
t-il, et je suivrai les advis des ministres de Sa 

t Que era su fin et su propuesto. 
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Majesté Catholique'. Oa se retira fort mé- 
xsoDtent, et sans avoir rien conclu. A Melun, 
on a mis à mort dernièrement, avec beaucoup 
de cruauté", un jeune garçon de la chambre 
de la reine de Béam; on l'a convaincu de l'in^ 
t^ion qu'il avoit d'assassiner le mari de cette 
princesse* Ce malheureux jeune homme n'a 
rien avoué , si cc^ n'est qu'il y avoit soixante 
,<x>njuré5 dans la mesme résolution que lui^ 
et cela on l'a appris par un théatin italien^ 
auqiiel il s'estait confessé^. » 

Les accusations multipUées que. les envoyés 
espagnols Jetaient contre lé duc de Mayenne, 
avaient imposé à ce prince la nécessi^ d'un.^ 
justification. Non seulement Mayenne avait 
engagé une correspondance intime avec Phir 
lippe n ; mais des agens spéciaux avaient charge 
de ^e rendre à Madrid pour expliquer les actes 
du chef de la grande famille de Lorraine. Le$ 
instructipn^ du sieur de Çisoyne, conservées 
.^ux Archives de Simancas, exposent nette* 

i El de Guissa dize que, no satria que dirià àtU , que seguiria 
lo que los mirUstros de V, M^, le dixiessen. 
a Hanjusticiaeh congi'oncrueldad. 
3f ArdiiTes de Simaucas, CQt..B 77 *3'. -^t- 6 novembre 1593. 
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ment les opinions et les desseins du duc de 
Mayenne : «Après avoir baisé très -humble- 
ment les mains de Sa Majesté, le sieur de Ci- 
soyne lui dira, pour le regard de la trêve qui 
a esté arrestée avec ceux du parti contraire^ 
que monseigneur de Mayenne y a esté porté, 
et se peut encore dire forcé non seulement 
par le commun advis et instance très-grande 
de tous les gens de bien, et des plus entiers 
et afiectionnés à ce parti, mais encore d'une 
extresme nécessité. Parce que , recognoissant , 
et eux avec mon dict seigneur, l'entière et 
inévitable ruine et désolation de ce royaume, 
ils auroient tous, d'une commune voix, jugé 
n'y avoir autre moyen, ni expédient plus pré- 
sent que celui de ladicte trêve, pour pouvoir 
ixiaintenir les meilleures villes de Tunion, et 
mesme conserver celle de Paris , qui se' voyoit 
remplie de pkisieurs factions ; toutes lesquelles, 
villes pour l'extrémité où elles estoient et sont 
encore réduites, et pressées du désespoir d'une 
intolérable condition , ne demandoient que le 
seul sujet de la conversion du roy de Navarre 
pour le recognoistre et se jeter entre ses bras , 
comme elles eussent indubitablement fait , si 
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on n'eust donné ce peu de relâsche à leurs 
longues misères, en attendant d'autres effets 
de la bonté de Dieu et de la singulière piété 
de Sa Majesté Catholique envers ce royaume. 
Que mondict seigneur sait bien que ceste ré« 
solution , encore qu'elle n'ait esté fondée que 
sur des raisons très*pressantes et les conai« 
dérations ci -dessus alléguées , n'a pas entiè* 
rement satisfsut ni contenté' toutes sortes d'^es- 
prits, principalement ceux qui , pour ne xouloir 
suivre le droit chemin quMl faut tenir pour 
assurer la religion, ont voulu mesurer et pré- 
cipiter toute chose selon leurs passions, sans 
avoir égard au grand mal qui pouvoit advenir 
si Ton eust embrassé l'exécution de leurs 
violfens conseils, lesquels n'ont servi d'autres 
choses que de sujets de calomnier les saintes 
etsâncères intentions de Sa Majesté Catholique , 
et condamner les bons et pieux offices qu'elfe 
a rendus à cette sainte cause, l'accuser et blas-^ 
mer d'ambition , au Hèu de la gloire et louange 
qui lui est justement due. C'est pourquoi il 
suppliera très-humblèment le roi , de la part 
de mondict seigneur, de n'ajouter aucune foi 
à tout ce qui lui pourroit estre dit, escrit et 
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représenté de ses actkHis , si ce ne sont choses 
gui conviemient à l'intégrité qu'il y a gardée 
et pbservée sans s'en estre jamais desparti. Il 
la suppliera encore très-humblement de ne 
se vouloir offenser, s'il lui proteste au nom 
de mondict seigneur que le plus grand regret 
qu'il aye c'est que les ministres du roi d'Es-« 
pagne soient cause d'avoir siltéré la kon«e et 
vraie intelligence qui se devoit garder et Êdre 
recpgnoistre entre eux et lui pour le bien des 
affaires; ne pouvant, pour la qualité avec la-? 
quçlle il a plu à Dieu le faire naistre , passer 
cela sans en témoigner un vif ressentiments, 
P'autant qu'il ne. pensoit pas avoir sir peu 
de part es bonnes grâces de Sa Majesté , ni 
de créance et mérite en ce partie pour les 
grands et utiles labeurs qu'il y a rendus, qi^'il 
ne dust estre autrement reconnu d'eux, et 
qu'ils ne dussent prendre plus de confiance 
de lui qu'ils n'ont fait, de quoi les gens 
d'honneur qui ont assisté mondict seigneur 
se spnt tellement scandalisés et offensés, quç 
la plus grande partie d'eux a jugé que ce parti 
ne pouvoit pas longuement subsister en cçt 
est^t, et qu'au lieu d'espérer une proi;nptç 
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issue des communes misères, nous ne devons 
attendre que nostre ruine certaine'.» 

Le duc de Mayenne semble tenir surtout 
à se disculper aux yeux du roi d'Espagne. Il 
sentait que là était sa force! Les soupçons des 
ambassadeurs à Paris l'importunaient; il sa<» 
vait qu'il était en butte à toutes leurs accusa*- 
tions; sans subsides pouvait-il espérer un succès 
à sa cause? a J'ai bien reconnu depuis trois 
mois, écrivait-il à Philippe II, que quelque 
grand malheur s'est opposé et contredit à la vo- 
lonté que j'ai toujours eue d'envoyer devers 
Yostre Majesté quelque personnage d'honneur 
pour lui donner compte de tout ce qui est in* 
tervenu aux affaires de cette cause dès l'ou* 
verture de l'assemblée générale de nos Ëstats^ 
jusques à la résolution de la trêve que nous 
avons faite avec ceux du parti contraire; deux 
personnes que j'envoyois à Vostre Majesté 
ont esté atteintes de maladies de languétir, 
qui ont retardé jusqu'à présent leur départ. 
Mon beau-fils de Montpesat est parti depuis 
deux jours : je lui ai fait voir clair en tout 

I Instructions du duc de Mayenne au sieur de Gisoyne. — 
ArcfaÎTes de Simancas, cot. 878'»*. 



^ es LE DUC DE BfATENNE A PHILIPPE U (1885). 

ce qui est nécessaire de représeuter à Yostre 
Majesté sur nos occurences, desquelles il est 
parti depuis deux jours si particuUèreinent 
instruit que je me promets qu'il ne se pourra 
rien ajouter à ce qu'il en dira fidèlement à 
Yostre Majesté, s'il lui plaist de l'honorer 
de sa favorable audience, que je me pro- 
mets de sa bonté ne lui sera> déniée. Je désire* 
rais que le discours qu'il lui fera sur Testât 
des affaires, qui se peut dire plus déplorable 
qu'heureux, fiist tel qu'en chaque point Yostre 
Majesté en pust ressentir quelque satisfaction ; 
mais comme elles décUnent plutost qu'elles 
ne prospèrent 9 par le peu de bonne cor* 
respondance , voire assez mauvaise intelli-^ 
gence de ceux qui devroient mettre à part 
toute passion pour le bien général et le par- 
ticulier service de Yostre Majesté, desquels 
respects je ne me suis jamais éloigné. J'ai 
bi^ opinion que ce qu'elle en apprendra lui 
apportera moins de contentement que je ne 
voudrois. Et d'autant, Sire^ que je ne £iis 
point de doute qu'en tout ce qui est suc^ 
cédé Ton ne rejette beaucoup de choses sur 
moi, pour n'ayoir voulu approuver toutes 
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sortes d'opinions 9 et que d'ailleurs l'on ne vous 
presse de prendre une entière résolution sur 
les affaires de deçà; je supplie très-humble- 
ment Yostre Majesté, sans laisser circon- 
venir ni préoccuper sa grande prudence , d'en 
différer son jugement jusqu'à ce que mondict 
beau-fils se soit rendu auprès d'elle , et qu'il 
lui ait plu me faire cet honneur de l'ouir en 
sa charge, qui lui justifiera si clairement la 
sincérité de mes déportemens, que je veux 
croire que les mauvaises impressions qu'on 
lui en pourroit avoir fait prendre donneront 
bien à mon intégrité , et à la vérité qui ne se 
peut jamais confondre. J'attendrai donc par 
son retour en bonne dévotion ses commande- 
mens, desquels elle ne peut honorer servi* 
teur qu'elle ait plus disposé de les recevoir et 
d'y obéir*.» 

Cette famille de Lorraine ^ elle-même si divi- 
sée dans les questions de la couronne, se gardait 
d'une séparation absolue avec Philippe II. Là 
étaient les forces .militaires , les subsides de 
guerre, les bons doublons qui venaient re- 

1 Archives de Siniancas, tùt 675**'. — i*' novembre iS^S. 
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lever le zèle affaibli. Le duc de Mayenne éher- 
chait à conserver ses rapports avec le roi d'Es- 
pagne. Ses répugnance!» n'étaient que pour le 
duc de Feria , dont les hauteurs l'offensaient 
profondément. Le parti espagnol avait de vieux 
griefs contre Mayenne; le duc de Feria avait 
plusieurs fois écrit sur ses menées; et depuis 
sa séparation avec les parlementaires, ne tra- 
vaillait-il pas pour placer la couronne sur sa 
propre tête? Il n'en était pas de même du 
duc de Guise y l'en&nt chéri de la ligue; pour 
celui-là jamais plainte n'était parvenue au roi 
d'Espagne. Toutes les dépêches des ambassa- 
deurs parlaient de son dévouement à la sainte 
ligue et aux intérêts espagnols. Le jeune prince 
étaiit en correspondance directe avec le roi 
catholique. Quand on lui proposa le mariage 
avec l'infante , le duc de Guise n'eut pas 
assez d'expressions pour témoigner de sa re- 
connaissance. «Sire, écrivait-il, après les fu- 
nestes accidens qui ont attiré toutes les mi- 
sères que nous ressentons en ce royaume, 
ayant jeté les yeux sur la favorable assis- 
rance qu'il a plu à Vostre Majesté faire pa- 
toiatre pour la conservation de nostre saincte 
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religion et de cet Estât, j'ai porté avec pa»- 
tience les liens de ma prison, avec Tespé- 
rance de Ja grâce que Dieu ne desi^ie jamais à 
ceux qui ont recours à sa divine bonté, et en 
ayant ressenti les effets par l'heureuse évasion 
que j'entrepris sous une si certaine conduite , 
j'estimai estre de mon devoir de commencer 
mes premières actions par le vœu de soumis* 
sion et obéissance que je dois à Vostre Majesté, 
et me rendre en cela vrai successeur de mon 
père, qui n'a douté de signaler de son sang 
les preuves de sa fidélité. £t ayaiit dès loirs 
dépesché monseigneur l'évesque d'Avranches 
pour témoigner à Vostre Majesté ce que moi^ 
mesmc j'eusse désiré, je puis avec juste raison 
avoir infinies obligations de la réception dont 
il a esté honoré à mon occasion, et recon* 
noistre la gracieuse expédition qu'il en ràp*- 
porta. J'ai depuis réglé le plus curieusement 
qu'il m'a esté possible tous mes vœux et des- 
seins à l'observation de vos commandemens , 
et de tout ce que j'ai estimé estre agréable à 
Vostre Majesté, m'y sentant maintenant at-> 
taché d'un lien perdurable et indissoluble par 
l'honneur que je reçois de la bouche de M. le 
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duc de Feria. Et puisqu'il a plu à vostre bonté 
me déférer le mérite et faveur d'une grâce 
si haute ^ j'oserai, Sire, en remercier très-hum- 
blement Vostre Majesté, espérant, avec l'assis- 
tance de ceste supresrae puissance que j'ai tou- 
jours invoquée, me rendre digne de l'honneur 
de vos bonnes grâces, et acquérir par signalés 
services ce que mon défaut particulier ne 
pourroit desnier^ Et afin que Vostre Majesté 
puisse avec plus de confiance et de certitude 
prendre créance de tout ce qui s'est passé en 
ceste célèbre assemblée sur la proposition 
d'une royauté que tous les ^en% de biens re- 
cognoissent très -nécessaire pour la conserva- 
tion de nostre religion et de cet Estât, je me 
remettrai entièrement sur ce que ledict sieur 
duc de Feria et les ambassadeurs de Vostre 
Majesté lui en représenteront, m'estant abs- 
tenu par leur advis et conseil d'envoyer vers 
elle un personnage de qualité ' pour faire cet 
office de vive voix , et me contenterai de con- 
firmer et renouveller à Vostre Majesté le té- 
moignage de la fidélité et obéissance que j'em- 

I Archives de Siinancas, col. B75'«9. — 4 août i5g'i. 



LE DUC D*AUMÂLE A PHILIPPE II (I593> 67 

ployerai éternellement avec ma vi'e à l'exé- 
cution de ses commandemens. » 

Il y avait dans le langage du jeune prince 
quelque chose de plus chaudement dévoué à la 
cause espagnole. Ce n'étaient pas des plaintes 
et des récriminations contre les ambassadeurs 
du roi catholique^ mais une entière obéissance 
à ce qu'ils desiraient. Le duc de Mayenne mur- 
murait ; Guise offrait . ses services et sa vie au 
roi d'Espagne : c'était un cœur neuf , un en- 
thousiasme de jeune homme que les agens de 
Philippe 11 pouvaient exploiter. Le duc d' Ani- 
male ne parlait pas une langue différente, a Sire , 
j'ai su de M. le comte Charles de Mansfeld 
comme il a plu à Yostre Majesté d'avoir 
agréable le témoignage que je me suis éver- 
tué de rendre de mon affection en l'assem- 
blée des Estats-Généraux de Paris, ce qui re- 
double le désir que j'ai eu toujours d'eu faire 
voir des preuves plus claires et évidentes à 
Vôstre Majesté, par les effects de quelque bon 
et signalé service, en quoi, Sire, je me suis 
du tout résolu et déterminé de n'épargner 
mon sang ni ma vie jusques au dernier œupir, 
et d'employer pour ceste occasion tout ce que 
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j'ai d'amis et de moyens , sans en rien réserver; 
j'espère , Sire , de l'aide et de la grâce de Dieu 
(à qui l'ingratitude déplaît sur toute chose) 
qu'il favorisera en cela mes intentions , et crois 
fermement que si je procédois autrement apriès 
avoir reçu tant de bénéfices de Vostre Ma- 
jesté, j'encdurrois son indignation. Je la sup- 
plie donc très -humblement de vouloir faire 
estât très-certain de mon fidèle service , et de 
celui des principaux gouverneurs et gentils- 
hommes catholiques de ceste province, les- 
quels se sont trouvés avec moi en ceste ar- 
mée, et ont juré^et promis devant M. le comte 
Giarles de Mansfeld de ne jamais recognoistre 
le roy de Navarre, quoi qu'il puisse arriver, et 
de ne se despartir du serment de l'union qu'ils 
ont ci-devant fait ; je puis , Sire , respondre 
de cela à Yostre Majesté pour eux , ainsi que 
je fais très-volontiers, les cognoissant dé longue 
main , et si particulièrement que je l'ose af* 
firmer qu'il ne s'en verra jamais un Guise des- 
partir de ce ferme propos. Ils ont fait dresser 
un Mémoire, lequel sera réputé a Vostre Ma- 
jesté pour ce qui concerne la sûreté et des- 
fense de leur gouvernement, à quoi je la sup- 
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plie très-humbiement de vouloir estre favo- 
rable, et de nous commander après cela te 
quMl y aura à faire pour Padvancemeht de 
ceste cause et pour son service particulier; en 
quoi elle nous trouvera toujours prompt et 
très-disposé de nous employer avec la mesrae 
<lévotion dont je supplie le Créateur de 
donner à Vostre Majesté , Sire , l'heureux ac- 
complissement de ses généreux et iouables des- 
seins et un los perdurable. Du camp de Orî- 
gny'.» 

Toute cette famille de Guise entrait ainsi 
avec plus ou moins de dévouement individuel 
<lans les intérêts espagnols; elle en multipliait 
les témoignages; car à chaque, drconstanc^ 
importante elle s'adressait au prince, qu'elle 
appelait son protecteur. Philippe II n'avait de 
confiance qu'envers le jeune duc de Guise; les 
haines qui séparaient . Mayenne des ambassa- 
deurs espagnols à Paris, étaient exploitées à 
chaque dépêche. Le roi ne paraissant se fier 
qu'à ses agèn3^ leur nombre était très-multi- 
plié, et il en existait jusque sous la Lente de 

1 Archives de Simancas, cot. B77'7'V -— so aofit lâgS. 
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Henri de Navarre? Un de leur plus curieux 
documens existe encore dans les Archives de 
Simancas. La dépêche du capitaine Castillo 
Gaspardo présente sous les formes les plus 
piquantes les relations qu'il a eues avec le Béar- 
nais , dont il était chargé de surveiller les ac- 
tions, a J'ai eu beaucoup de rapports d'ami- 
tié et de galanterie' avec plusieurs cavaliers 
et dames de France , ayant servi dans ce pays 
comme sergente-major ( lieutenant - colonel ) 
dans le régiment d'infanterie de M. de Luz. 
Parmi les connoissances que j'eus l'occasion 
de faire dans hies garnisons on mes loge- 
mens*, je citerai particulièrement M*** de la 
Guesles, femme d'un secrétaire d'Ëstat du 
prince de Béarn , qui ne le quitte pas. Ceste 
dame, dans l'intention de garder mieux sa 
maison de campagne, située aux environs de 
Meaux, étoit venue y demeurer avec tous ses 
enfans. Elle me fit prifnr d'y venir moi-raesme 
habiter, afin d'estre ainsi tout^^fait à l'abri des 
incursions et exigeances des soldats de mon 
régiment , cantonné aux environs. Je m'y 

1 Amiitades y galanterias. 
a O casas de alçja^itfUQ^ 
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rendis en effet, et j'en fis un tel éloge que 
bientost je reçus la visite de don Diego de 
Ibarra avec les niaistres- de -camps don An- 
tonio de Çuniga et de Louis de Velasco. Doii 
Diego de Ibarra me conseilla aussitost de me 
mettre dans les bonnes grâces de ceste dame, 
pour sçavoir par son intermédiaire quelque 
secret du prince : «Ne nesgligez rieo , me dît- 
il , ni amabilité , ni cadeaux , ainsi que cela se 
pratique en France ^ » Je compris toute l^iii« 
portance de cet ad vis', ainsi qu'on le venta 
pins bas. J'avois esté parfaitanent^ agréable à 
ceste ^ame, et au moment de partir de sa 
maison, elle voulut me faire* présent .d- une 
belle chaisne et) or; saisissant alors cési^e 
occ«sion , je la pris parla main., et la menant 
dans mon appartement, je lui montrai Targeni; 
et les joyaux I que jfs poâsédois^ et j^ajoutaic 
^ Ce n!esi point par intérest que Ton sert* les 
personnes comme vous; gardez vmti<edkaisne( 

. ' ' ' . • » ' " . ■ • • • ^ V *. ' 

I Sera menesier. deter agmdabU p aunquefueie nùn aadiuas , 
que et loi que mas se usa en Francia. 

a Assolutamefiie. 

i La hizù entrar en mi apasmuè 'donde Umosino t&nùrot y 
otrat joyas que yo tenio. ^ '» , . w \n 
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un cadeau moins riche me' serait plus agréa- 
ble peut-être ; et d^ailleurs c'est à moi à vous 
of£rir de disposer de tout ce que vous voyez 
là devant, soit en bijoux, soit en argent : ce 
sera pour moi un. grand bonheur'....» Elle de* 
meura toute charmée de mon procédé, et s'em^ 
pressa de l'écrire à son mari : celui - ci en 
parla dans Tarmée du prince de fiéarn, qui» 
toujours aux aguets des choses nouvelles', de* 
sîra me voir. Dans l'intervalle, ayant reçu Tor- 
dre du duc de Mayenne d'aller secourir Pé- 
ronne avec deux cents soldats, je partis promp- 
temetit , et vestu k la légère pour faire plus 
promptement les quarante lieues de. chemin 
qui me séparoieat de ceste ville ;i. mais ayant 
reçu l'ordre d'y demeurer quelques jours, j'eus 
besoin de mes vestemens ; et pour me les pro* 
curer, il ÊiUoitun passeport du Béamoij^. Je 
m'adressai à M"'' de La Guesles, dont la protec- 
lion edtoit sure» et j'obtins de ses :démarcUes, 
faites avec le plus grand zèle, tout ce que je 
demandois; elle accompagna mesme son ser- 



I (^ séria para mi muchamio, 
a Que quiere ver siemprè mierô. 
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vice d une lettre fort courtoise ' que j'ai avec 
nioi\ En ce moment j'étois revenu à Pon toise, 
où je fis cognoissance d'un cavalier appelé 
de Mouchy ^, appartenant au parti du prince 
de Béam; il avoit un passeport du duc de 
Mayenne, parce qu'il voyageoit pour des né* 
gociations. Je lui demandois s'il cognoissoit un 
certain jàntonio Pérès , autrefois secrétaire du 
roy d'Espagne, et aujourd'huy auprès du prince 
de Béàrn. Il me dict que ouy. Comment, re- 
prîs-je, le prince de Béarn peut-il se servir 
d'un traître pareil? quel avantage, quelle espé* 
rance peut-il avoir d'un homme qui a si mal 
servi sa patrie et son roy? 

«t Vous avez raison , reprit Mouchy, je vou- 
broîs bien de ma main le jeter au fond d un 
puite;» Saisissant ceate occasion favorable, je 
prends Mouchy par le bras et lui dict : « Mille 
écus pour vous, si vous consentez à tuer ce 
traître, et denx mille si vous nous le livre?; 
vivant. -*^ Estes •? vous bien sûr de pouvoir 
payer cette somme ^ reprend Mouchy? Eh 

I Muy cortesa. 
a Que aqui tengo. 
3 Muxi, 
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bien, j'y songerai. » Puis il monte k cheval , 
et nie:dict adieu, en partant au galop et en 
riant très-fort. Je n'ai pas trop de confiance en- 
ce Mouchy, mais j'en ay néanmoins averti le 
duc de Feria. Peu après j'eus à retourner à ma 
garnison, et comme je pensois, pour ma plus 
grande sûreté, avoir besoin d'un passeport 
du prince de Béam, j'en demandai un au se<- 
crétaire de la Guesles, prétextant que j'avoîs 
besoin d'aller voir quelques amis en. difFérens 
lieux. Il me remit, avec ce passeport^ une lét^ 
tre où sa femme* me donnoit de ses nouvelles , 
et me disoit qu'ils comptoient bien estre dans 
le nombre de ces amis que j'avois à i^isitér, et 
qu'ils m'attendoient à Mantes. Ayant commu- 
niqué cette lettre aux ministres de Sa.Majesfté 
Catholique, ils me donnèrent mn congé 'pouiuj 
aller, en mè recommandant bien de tascher >dç 
découvrir les projets de l'/ennemi parle moyen 
de ce secrétaire, et prenalnt un {&nàmf>eUe ave<^ 
moy, je partis. £n passant à Siiînt-Denis <et k 
Meulan, je lus parfaitement reçu pari les* gour 
verneurs de ces places^ où des ordres du secré- 
taire avoient été donnés. Arrivé. chç^ luy, il 
descendit jusqu'au bas de TescaUer pour me 
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* 

' recevoir '. Puis , me faisant monter à son appar- 
t6inent> j'y trouvai sa femme, qui me reçut 

'également avec beaucoup de caresses *. Le se- 
crétaire prenant alors la parole : « Tay tm ser- 
vice à vous demander, dit-il. — Très-volontiers, . 
je vous le rendrai, repris-je, s'il est en mon 
pouvoir, sans trahir mon honneur»; et alors ce 
gros homme m!embrasse ^ en me disant qu'il 
veut me mener voir souper le prince de Béarn 
le jour mesme. En effet, le soir même nous al- 
lasmes, et par la complaisance des ofBciers de 
service je fus assez bien placé pour le voir 
très-bien. Le repas achevé, le prince de Béarn 
s'avançant vers moi avec affabilité 2 « Soye2 le 
bien venu, me dit-iH; il y a plusieurs jours 
que. je desirois vous voir par toutes les choses 
avantageuses que mon secrétaire m'a dictes de 
vous. » Et comme on se retiroit, le Béamois 
me pria de l'accompagner. Arrivé dans sps dp^ 
partemens, il me prend la main, et me dit 
encore : « Tout ce que mon secrétaire m*a dit 

i y baxo a la eêçal$m a recwir me, 

2 Que me recibe tan bien con muchai cariciui. 

^ Y a esto^ros hitmbre me abrazo. 

4 Me dixo quefuese bien vemndo . 
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de vous me confirme dans la confiance que 
vous m'inspirez. Voici ce dont il s'agit; j'ay en- 
voyé dernièrement en Angleterre Antonio Ferez/ 
que vous cognoissez assurément, pour solli- 
citer des secours de la royne Elisabeth. Il in*a 
affirmé de plus qu'on pourroit lever facilement 
ao,ooo Maures du royaume de Valence, qui se 
porteroient de là sur FAragon , et produiroient 
ainsi une diversion assez puissante pour que le 
roy d'Espagne rappelât ses troupes d'icy et 
nous laissast en repos, a Je fis l'observation que 
ce projet me paroissoit bazardé^ et cela pour 
en savoir davantage; et pour lors appelant don 
Martin de la Nuza, qui étoit là tout près, il le 
questionna en espagnol sur ce projet, que ce- 
lui-ci développa, comme à peu près arrêté. «Je 
vous parle en espagnol, avoit dict le prince de 
Béarn , parce que le capitaine là présent n'en- 
tend pas bien le français; c'est d'ailleurs un 
homme sûr devant lequel nous pouvons dis- 
courir librement. Deux mille Gascons doivent 
en outre descendre par les Pyrénées sur Sa- 
ragosse. — Mais où sont les armes pour toutes 
ces troupes? repris-je vivement'. — Dans Bor- 
deaux et sous la garde du maréchal de Mati- 
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gnon , me répondit le prince de Béarn. » Ptiis 
tirant un papier plié du fond de sa poche ', il 
.me faict voir plusieurs noms^ parmi lesquels 
le maréchal de Matignon, chargé de l'entre- 
prise; don Martin de la Nuza^ Godefroy Bar- 
daxi, etc. ; et à chaque nom il me demandoit si 
je les cognoissois; je respondois que ojiy. Puis 
revenant à Godefroy : « Celui-ci est à Fraga , 
ajouta-t-il. — Sur la roule de Saragosse à Bar- 
celone? — Précisément. — Mais la place n'est 
pas assez forte, continuaî-je , pour voir s'il 
étoit bien instruit. — C'est vrai, reprit-il, 
mais sa position est excellente.» £t je vis qu'il 
u'ignoroit rien. £t don Martin s'étant retiré, 
il me développa ses résolutions avec talent % 
<c Le prince de Béarn a-t-il des intelligences 
en Espagne? demandai-je au secrétaire. — Ouy, 
respondit-il, à Séville, à Barcelone, à Madrid; 
dans cette dernière ville est le commandant de 
l'artillerie, appelé Pétarque, qui doit nous ser- 
vir efficacement. » A peu de jours de là, le se- 
crétaire vînt me dire que décidément le roy de 



1 Dejundode lafaltriquera. 
9 Con mucha sciencia. 
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Navarre me chargeoit d'aller ^i Aragon pour 
voir si les forces du roy d^Espagne estoient aussi 
foible^ que le disoit don Martin de la Nuza. — 
Mais à qui devrai-je m'adresser là-bas? obser- 
vai-je. — On vous donnera les noms de tous 
ceux avec lesquels vous devez entrer en rela- 
tion , me respondit M. de la Guesles. » Puis, 
ayant témoigné la crainte d'être jugé et con-' 
damné comme traître si je partois ainsi sans 
prendre congé du duc de Feria et du duc de 
Mayenne , le prince de Béam me fit dire que je 
pouvois passer par Paris. Et le soir mesme de 
mon départ, ayant soupe joyeusement avec 
beaucoup d'officiers françois , don Martin de la 
Nuza me prenant à part : « Allez , me dit-il dans 
ces mesmes paroles; le roy d'Espagne va payer 
toutes ses injustices et méchancetés envers 
nous. » Je revins à Paris escorté d'un trompette 
et avec un passeport du prince de Béarn. A 
Paris, je communiquai au duc de Feria tout 
ce que je dis icy, et il fit partir en mesme 
temps que moi un courrier, afin, disait -il, 
que si l'un de nous étoit pris ou arrêté, car 
le Béarnois pouvoit revenir sur sa résolu- 
tion envers moy, Sa Majesté fust tousjours 
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prévenue. Dès lors, m'estani embarqué avec 
promptitude au Havre-de-Grace, je suis arrivé 
à SaiDt-âébastien, d'où, avec toute la vitesse 
possible , je me suis rendu à la cour de Vostre 
Majesté \ 

Ce rapport ayant été aussitôt communiqué 
par le secrétaire don Idiaques à Philippe II , le roi 
écrivit en marge de sa grosse et indéchiffrable 
écriture : k Tay vu dans le moment le rapport 
que Ton m'a remis; je ne l'ay que trop tu, si 
tout cela est vrai \ Tay fait différentes marques 
aux endroits importans de ce rapport, et sur ' 
lesquels ils iaut prendre des informations 
promptes et précises. Employez pour cela 
des hommes fidèles et adroits ^ Il faudroit 
tascher de se saisir d'Antonio Ferez en Galice; 
il auroit bien des révélations à nous faire , 
dans la crainte du supplice. Tout cela est dict 
icy à la haste; nous parlerons plus posément 
de cette affaire grave*. Le conseiller don 

1 JOande con la presteza que me ha sido possible he venido 
a la corte de V, M, 

3 Hai harto que ver si es verdad todo aqueUo alli es, 

3 nombres fidèles y bien industriados, 

4 Hablaremos )fnas a la larga desta importante platica . 
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Juan Idiaques prendra les premières mesu- 
res*, « 

On voit, d'après le texte de cette dépêche, 
que le mouvement espagnol s'arrête et se met 
déjà sur la défensive. Ce n'est plus cette cause 
active , puissante , attaquant avec .hardiesse 
en France le principe de l'hérédité de race; 
le Béarnais a pris l'initiative, et menace l'Es- 
pagne sur son propre territoire. Comme la 
vieille reine Elisabeth, Henri va fouiller jus- 
qu'aux entrailles des opinions et des intérêts 
dans la péninsule; il réveille le ressentiment 
profond de la race moresque contre ses con- 
quérans; il a des agens dans TAragon, la 
Catalogne, les provinces frontières des Py- 
rénées et du Béarn pour rappeler l'ancienne 
indépendance et \es fueros populaires. L'at- 
titude politique de Henri lY et de l'Espagne 
s'est donc sensiblement modifiée : le système 
du Béarnais devient tout -à -fait agressif. Il 
veut porter le désordre et la guerre clans la 



2 Mémoires du capitaine Castillo Gaspardo sur st% relations 
avec le prince de Be'arri , et de§ moyens qu'il a employés pour 
se les procurer. — Archives de Simancas , cot. B839'. 
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Péninsule; il répond à la ligue espagnole à 
Paris par des projets d'indépendance provin- 
ciale en Espagne, et ces projets avaient alors 
du retentissement! 



vn. 
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C'était alors un brillant et bel équipage que 
les tentes du Béarnais victorieux, autant par 
les armes que par l'habileté des négociations. 
La trêve durait encore , et ce relâche à la rude 
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vie des camps, Henri IV remployait à suivre 
deux grandes affaires : j* la reconnaissance de 
sa royauté par le pape,. sanction catholique de 
ses droits, a® la transaction parlemeil taire qui 
devait lui livrer Paris , tête de la ligue munici- 
pale des cités. 

Immédiatement après l'abjuration , on a vu 
Tempressement de Henri IV à députer vers 
Rome des hommes habiles et dévoués , dans le 
dessein d'offrir sa soumission filiale au pontife. 
Cet acte était le complément nécessaire de sa 
conversion. A l'époque de la grande puissance 
catholique , se séparer de Rome c'était rompre 
avec la société même, avec le principe qui 
dominait les peuples. La réforme avait sans 
doute créé un droit tout nouveau, une sou- 
veraineté civile et indépendante; mais dès l'in- 
stant que Henri saluait l'unité catholique par 
sa conversion, il devait chercher sa fqrce vers 
le chef et l'arbitre des hautes destinées de 
l'Église. Philippe II, à son tour, devait lutter 
contre l'influence de Henri IV à Rome, et em- 
pêcher cette réconciliation, dont le résultat 
était la couronne monarchique posée sur^la 
tête du Béarnais. 



84 HENRI iV AUX CARDINAUX (i59S). 

Le pape qui portait alors la tiare d'or, était 
Clément VIII , humble prêtre , qui , agenouillé 
le jour de son intronisation, s'écria, dans 
son vif amour pour l'Église : aO mon Dieu, 
ôtez-moi la vie si mon élection ne doit pas être 
utile à votre saint nom ! » Clément s'était vive- 
ment prononcé dans la question catholique, 
et la ligue avait eu son plein assentiment. L'am- 
bassadeur envoyé à Rome par Henri TV fut ce 
duc de Nevers, toujours chargé des missions 
difficiles qui touchaient aux intérêts complexes 
de la couronne et de l'Église. Il était porteur de 
lettres autographes pour le pape et le sacré coU 
lége. «cMei&sieùrs^ disait le roi aux cardinaux, 
j^ay dès long-temps faict entendre, par plu- 
sieurs offices et protestations , que je ne vou- 
lois demeurer opiniastre en la créance en 
laquelle j'avois esté nourri au faict de la re- 
ligion; mais serois tousjours prêt à m'en des- 
partîr en me faisant voir que je fusse en erreur, 
dont ayant tousjours désiré de m'éclaircir par 
moyens légitimes, j'en suis venu plusieurs fois 
en conférence et communication particulièf^ 
avec aucuns personnages ecclésiastiques recom- 
mandés de piété et bonne doctrine^ qui ont esté 
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à ma suite pour administrer aux princes et me^ 
autres serviteurs bon$ et catholiques, le senrfçe 
divin , qui y a tousjours esté célébré selon Tp- 
gtise cathqlique, apostpliqjLie et romaine en 
âotite vénération «t liberté; et ^nalement j'ay 
en ce ^ois de ji^illet dernier faict assembler iin 
nombre de prélats et autres personnages ecclé- 
siastiques doctes, en la saincte faculté de théo- 
logie, pour Tinstruction et bon enseignenxent, 
desquels ayant cognu que FEglise catholique , 
apostolique et romaine est k vraie Église pleine 
de vérités, je m'y suis tout aussitost rendu par 
la grâce de Dieu et inspiration qui luy a plu de 
me donner, et j'ay esté reçu par lesdicts pjré- 
lats dans Féglise abbatiale de Saiiict-Peii^s par 
les formes qu'ils ont. jugé estre convenables, et 
avec réserviation de ce qui appartient à no^tre 
sainet-père le pape et au sainct«^ége, comme 
je m'y suis volontaireinent soumis. Et pour 
m'acquittér.de ce devoir, ne pouvant aller le 
faire en personne ,. j'ay voulu y s^ti^aire par 
{^rsonnage de bonne et grande qualité, ayant 
£atct eslection de mon cousin le duc de Revers, 
prince qui m'appartient de proximité de sang, 
et recommandé de tant d'autres grandçs et 
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bonnes qualités, mesme de singulière piété et 
affection à la religion catholique. Et pour d'au- 
tant mieux tesmoigner, Messieurs, Tobservance 
à laquelle je veux vivre et mourir envers le 
sainct-siége, il vous donnera communication 
de la commission qu'il a de moy , vous priant de 
la favoriser de vos bons conseils, advis et in- 
tercessions envers Sa Saincteté, à ce que son 
bon plaisir soit de se rendre d'autant plus 
exorable à mes justes supplications , sur la foy 
et assurance que je lui donne d'une entière 
persévérance de ma part en ladicte religion 
catholique et perpétuelle déi^otîon envers le 
sainct-siége^ pour le bien et service duquel 
ma propre vie et mes moyens ne seront épai>- 
gnés, s'il eu est besoin '. » 

La mission de M. de Nevers était destinée à 
convaincre le pape : « que le droit d'hérédité 
était plus légitime aux yeux de Dieu et des 
hommes que toutes ces élections popailaires et 
religieuses;» d'où résultait la pleine et entière 
Justification de Pavènement de Henri IV. «Pour 
élire un roy, disait l'ambassadeur^ ainsi que sa 

I Mss. de Mesmes, lom. xui, ia-fot., cot. •9'/,4. 
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saincteté paroist en avoir le project^ il faut une 
assemblée légitime des États du royaume, non 
convoquée par un homme sans pouvoir, comme 
le duc de Mayenne, dont Tauctorité n^est fon- 
dée que sur la glace dune nuit '. U fout que 
rassemblée soit générale , et elle ne le peut estre, 
Suivant les lois du royaume, il ne peut estre 
question d'élection tant qu'il y a un prince 
capable de la branche régnante. Il y a en France 
beaucoup de princes catholiques; la couronne 
appartient au plus proche; toute élection se- 
roit nulle sans cela. Le pape voudroit-il renver- 
ser la constitution fondamentale id)è la France 
en faveur de l'infante ou d'un prince étranger? 
Si Ton soutient que les princes du sang royal 
sont hérétiques, il faut les entendre avant de 
les condamner. L'élection étant mal faicte, 
dans quelle combustion mettroit-on le royaumeî 
M. de Mayenne prétend que la couronne est 
due à son àge^et à ses longs services. Le duc 
de Guise y prétend comme l'aisné de sa maison. 
Le duc de Nemours y aspire comme ayantsauvé' 

I, Ces mots soni soulignés, et font allusion sans doute à une 
circonstance qui favorisa la., prise de pouvoir de M. le duc de 
Mayenne. 
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U capitale. M. de Lorraine , comme chef, veut 
e3tre préféré aux a^itres princes de sa maison. 
Le roy d'Espagne y songe pour lui ou pour sa 
fille ) à laquelle il veut donner un mari qu'il fera 
roy, s'il n'en peut sortir autrement. Enfin M. de 
Mercœur ne veut estre le subject ni du duc de 
Guise ni du duc de Mayenne, de sorte que 
voilà le royaume divisé en autant de factions; et 
c'est ce que l'Espagne désire. La grandeur à 
laquelle l'E^agne veut s'élever sera l'assujétis-- 
sèment de tous les princes d'Italie, et du pape 
lui-mesme. lÀ guerre continuera , la religion 
s'anéantira au milieu des troubles. Que de mal- 
heurs! que de sang répandu! que de crimes! 
Le pape est le pasteur commun; voudrait-il 
s'exposer au reproche de la perte entière de 
son troupeau? Sa Saincteté ne doit point crain- 
dre de mécontenter le roy d'Espagne; s'il s'af* 
fense, elle a de bons moyens pour le contenir; 
la France pacifiée ne deviendra-t-elle pas sa 
ressource et son bras droit? Si elle consent à 
la ruiner, c'est assujétir le sainct- siège à la 
tyrannie espagnole. » 

Tandis que la négociation avec le saint- 
siége continuait sans espérance d'un résultat 
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immédiat et décisif, le roi ne cessait de 
rendre témoignage de son zèle catholique en- 
vers l'Église , et il écrivait au pape dans les termes 
de la soumission la plus absolue \ Une des plus 
grandes di£Ëlcultés qu'on opposa au duc de 



1 a5 novembre iSqS. — Lettre de Henri IV au pape Cle- 
meot VIII. -— Bibliothèque da Roi , mss. de Mesmes , intro- 
duction aux Mémoires sur la Ligue , in-fol. tom. xiY, n9 H3'/,$» 
« Très» Sainct- Père, après qu'il a plu N Dieu nous appeler 
à la communion de la saincte Eglise apostolique et romaine , 
et la protestation que nous avons £ûcte d'y vivre et d'y 
mourir, rien ne nous peut être une plus grande consolation 
que de la voir autorisée et approuvée de la bénesdiction de 
Yostre Saincteté. — Dont désirant de nous acquitter avec tout 
l'honneur et respect envers Vostre Saincteté , ainsi qu'il lui ap^ 
partient , nous avons choisi la personne de nostre très -cher et 
bien aimé cousin , le duc de Nevers , pour Tespéf ance que nous 
avons en ges vertueuses et excellentes qualités, et singulière 
desvotion à la religion catholique. L'eslection et la charge qui 
hn sont commises seront d'autant plus agréables à Vostre Saine- 
teté que l'ui^ des principaux points de ladicle charge est de 
prester à Vostre Saincteté et au sainct-siége apostolique en 
nostre nom, l'obédience que nous lui devons comme roi de 
France très-chrestien , qui ne désire moins imiter l'exemple 
des rois nos prédécesseurs, et mesriter le titre et rang de pre- 
mier fils de l'Eglise par nos actions , qu'ils ont esté fougueux 
de racquérir et conserver. A ceste cause, Très-Sainct-Père , 
nous supplions trèft-afifectueusement Vostre Saincteté que le 
bon plaisir d'icellc soit accepter et receyoir cet office et devoir 
qui lui sera rendu de nostre part par nostre cousin , avec le&. 
soumiMÎons dues et accoutumées. » 
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Nevers, dès les premiers momens de sa négo* 
dation, fut qu'ij n'était chargé que d'assurer 
l'obédience de Henri IV, sans avouer qu'il 
avait besoin de l'absolution pontificale. Le roi 
était toujours hérétique relaps aux yeux du- 
pape, qui ne tenait pas compte de l'absolution 
donnée en France par des évéques sans pouvoirs, 
cette absolution étant un cas réservé au Saint-^ 
Siège, a Comment, dit le pape , absoudraî-je un 
prince qui se dict catholique et qui garde au- 
près de lui en si scandaleuse faveur M. de Bouil- 
lon? — Il est vrai, répondit M. de Nevers, que 
M. de Bouillon est reçu à la cour du roy; mais 
Vostre Saîncteté peut estre assurée que rien ne 
s'y détermine par ses conseils. Ah! j'en conjure 
Vostre Saincteté, s'écria M. de Nevers en se 
prosternant aux pieds du pape, les yeux rem- 
plis de larmes, accordez à mon maistre l'abso- 
lution inforo conscientiœ; Vostre Saincteté a 
esté trompée sur la bonne foy et la sincère 
affection du roy pour le sainct- siège : tout 
mensonge est indigne de son grand cœur. » — 
Le pape ayant fait relever l'ambassadeur, ré- 
pliqua ; <t Mais, si je ne me trompe, cette de* 
mande n'est à autre fin, une fois accordée, 
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qu'à se passer ensuite de moy pour régner. — 
Je ne nie pas que mon maistre ne soit assez 
puissant pour ne tenir sa couronne de per- 
sonne; mais, continua M. de Nevers, telle 
n'est point son intention. — JW doute quant 
à présent, s'écria le pape. — Ah! Vostre Sainc- 
telé ne refusera pas le plus sûr, le plus pré- 
cieux gage que je puisse lui en offrir : qu'elle 
daigne accepter mon fils unique en ostage. — 
Le cas serait embarrassant, et un pareil ostage 
difficile à punir en cas de manquement de pa- 
role. — Mais enfin qu'exige Vostre Saincteté du 
roy mon maistre qui la puisse rassurer ? — Ce 
n'est point à moy à conduire un relaps pour 
le ramener à l'Église, avec laquelle, suivant 
les canons et les théologues , je ne peux en 
conscience le réconcilier. — Que Vostre Sainc- 
teté daigne au moins entendre Tévesque du 
Mans et les docteurs que j*ay' amenés. — Me 
veut-on sommettre à une dispute? dit le pape 
en colère. Us ne paroislront devant moy, avant 
de s'estre présentés devant le chef de l'inquisi- 
tion , au moins devant celuy de la congrégation 
de France ( le cardinal d'Aragon ). Si je n'ay 
point faict justice de Tcvesque et des théolo- 
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giens, vous, M. de Nevers, devez m'en sçavoir 
gré, puisque ce n'est qu'en vostre considéra- 
tion personnelle que je l'ay faict. » A ce propos j 
le duc deNevers répliqua avec fermeté : «Vostre 
Saincteté n'a pu prétendre pok*ter jusque-là 
son auctorité. L'évesque du Mans et les doc- 
teurs partagent avec moy les fonctions de l'am- 
bassade; ils sont ambassadeurs de mesme que 
moy, et comme leur chef, je ne leur permet- 
trai jamais d'abandonner ce titre, pas plus que 
je ne le quitterai moy-mesme. J'ay en main des 
pouvoirs sufSBsans; les voilà. Si j'ay souffert jus- 
qu'icy les hupiiliations auxquelles j'ay esté ré « 
duit, à mon tour je puis dire que c'est dans 
l'intérest de la paix et du bien général. Qu'est-ce 
que le légat de Vostre Saincteté? est-ce bien le 
ministre du saint-siége, ou plustost cehiy du 
roy d'Espagne? Quelle révoltante partialité est 
la sienne envers les Espagnols, à nostre préju- 
dice! » 

M. de Nevers s'était levé en parlant ainsi ; 
son rôle avait changé ; il n'était plus la sup- 
pliant et soumis. Le pape demeura un imitant 
surpris ; cette fermeté en imposa ; il chercha à 
justifier son légat du mieux qu'il luy fut possi- 
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ble : « Dans tout ce que j'ay cru devoir faire, 
ajouta-t-il , il n'y a rien de personnel envers 
M, de Nevers , pour lequel je conserve une si 
profonde estime, et auquel, en toute occasion, 
je donnerai les marques de mon affection par- 
ticulière* » 

Le duc de Nevers se retira désespéré du 
mauvais succès, de sa négociation , et prit congé 
de Sa Sainteté , en disant qu'il voulait au plus 
tôt retourner en France. Le pape Clément 
chercha de nouveau à l'adoucir, en promet* 
tant de lire le Mémoire que le duc lui avait 
remis; ce qui signifiait indirectement que celui- 
ci pouvait demeurter à Rome jusqu'à nouvel 
ordre. Peu de jours après il reçut un billet écrit 
en italien : « On avertit le duc de Nevers que 
le parti qu'il a pris dans l'audience dernière ^ 
de donner ses demandes par écrit au pape , a 
eu le plus grand succès. Les cardinaux en ayant 
^sté instruits, en ont provoqué la lecture en 
plein consistoire *. » Le sacré collège commen- 



I Audience donnée par le pape à M. de Nevers, le 5 dé- 
cembre 1 593. — Bibliothèque du Roi , mss. de Mesmes , in- 
titulé : Mémoires sur la Ligue , in-fo). tom. xiy, ri» ^s^/.s. Dans 
la première audience que le duc de Neyers eut du pape , le 
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çait k se séparer du pape dan^ cette question 
de la France , et tôt ou tard les cardinaux de- 
vaient remporter dans la balance, sur les inté- 
rêrs de FEpagne vivement défendus par son 
ambassadeur. 

Henri de Navarre s'était décidé à embrasser 
le parti et les croyances catholiques, par la con- 
viction profonde que là seulement était la force 
et la nationalité de la France. Comme on pou- 
vait douter que sa conversion fût sincère et 
définitive, le roi multipliait les actes et les té- 
moignages de sa piété. Si les prédicateurs an- 
nonçaient que le Béarnais était hérétique re- 
laps, et n'avait pu se réconcilier avec l'Eglise, 
Henri déclarait en réponse que. Dieu merci, 
il avait conféré, avec des prélats et docteurs 



soir même de son arrirée à Rome , il le supplia de ne pas lî- 
miter son séjour à Rome à dix jours ; le pape re'pondil qu'il y 
penserait. Sa Sainteté ajouta qu'elle ne pouvait même accorder 
l'absolusion au roi in foro conscientiœ. Le duc ne répondît 
rien à ce propos; mais il assura qu'il était venu pour faire 
connaître au Saint-Père jusqu'à quel point on lui en avait im- 
posé , et qu'il demandait une audience publique , dans laquelle y 
en présence du sacré collège , il pût confondre l'imposture des 
agens de la ligue et des Espagnols. — Le pape ne voulut pas 
l'accorder, mais le remît à une plus longue, qu'il indiqua pour 
le mardi suivant. 
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assemblés, des points sur lesquels il désirait être 
éclairci : « et après la grâce qu'il a plu à Dieu 
nous faire par l'inspiration de soniSainct-Esprit 
que nous avons recherchée par tous nos vœux 
et de tout nostre cœur pour nostre salut, et 
satisfait par les preuves qu'iceux prélats et 
docteurs nous ont rendues dans les escrits des 
apostres, des saints pères et docteurs reçus en 
l'Eglise, recognoissant l'Eglise catholique, apos- 
tolique et romaine estre la vraie Eglise de Dieu , 
pleine de vérité et laquelle ne peut errer, nous 
l'avons embrassée et nous sommes résolu d'y 
vivre et mourir'», Henri ne s'occupait donc 
qu'à constater d'une manière authentique et 
persévérante la sincérité de ses démarches 
pour une haute réconciliation avec l'Eglise; 
or, cette Eglise appelait, comme caractère in- 
violable de toute royauté, le sacre des monar- 
ques légitimes. Le sacre était alors l'image 
vivante, la marque politique de la légitimité 
royale. Reims et sa vieille basilique étant au 
pouvoir des ligueurs, on ne pouvait oindre de 

I « Oesdaration du roy à ses parlemens , touchant ison chan- 
gement de religion. • aS juillet iSgS. — Foktanieu, porte- 
feuilles, Tol. 4i7> — 'Mss. de Golkert» yol. cot. i4» foL 106. 
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llmile sainte la tête de Henri IV. On avait pro«- 
oédé i l'abjuration sans la volonté de Rome. 
On fit un sacre en dehors de Reims , k Chartres, 
sur un autre autel, sans aucun des hauts pairs 
de France. Les clercs de Saint-Denis et de 
liantes tinrent lieu des grandes figures épisco- 
pales. La ligue eut beau jeu d'attaquer ces imi- 
tations des cérémonies royales, comme elle 
avait pris en m^ris l'abjuration'. On lit dans 
un pamphlet court et piquant, que composa 

1 « Promesse faicte psr Henri IV aux éveaques et é^^ises 
de son royaume entre les mains de l'évesque de Chartres, 
le ^7* février 1694, arec le serment Êtict à ses sujets audict }our 
de son sacre. 

« Je TOUS promets et octroie que iie vous conaervecai 
▼os privilèges canoniques, comme aussi vos églises , et que je 
vous donnerai de bonnes loix , et ferai justice , et vous des- 
fendrai f Dieu aidant ^ selon mon pouvoir , ainsi qu'an roy ea 
son royaume doit faire par droit et r^on , à Tendroit des éves- 
ques et de leurs églises. Je promets au nom de Jésus-Christ 
£es choses aux chrestiens à moi sujets; premièrement, je met- 
trai peine que le peuple chrestien vive paisiblement avec 
rSgKse de Dieu; outre je tascherai &îre qu'en toutes vocations 
cessent rapines et iniquités; je commanderai qu'en tons juge- 
mens l'esquité et miséricorde aient lieu, à celle fin que Dieu 
clément et miséricordieux Êisse miséricorde à moi et à vous; je 
tascherai à mon pouvoir en bonne foi de chasser de ma juris- 
diction et terres de ma si^étien tous hérétiques dénoncés 
par l'Eglise , promettant par serment de garder tout ce qtli a 
«slé dit. » — Mss. de Colbert, vol. cot. 11. 
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Louis d'Orléans, sous le titre du Banquet d'u^- 
rètes : « que les ecclésiastiques qui avaient as- 
sisté à la prétendue conversion et au sacre, 
méritaient d'être attachés en Grève cooime fa- 
gots, depuis le pied jusqu'au haut de l'arbre 
de la Saint-Jean; que Henri Thérétique devait 
être mis dedans le panier où Pon^mét les chats^ 
et qu^ cela ferait un sacrifice délectable au ciel 
et agréable à la terre *. » • 

Les témoignages multipliés' qœ la poUtique 
de Henri de Navarre donnait à la foi ro- 
maine devaient naturellement exciter là pro- 
fonde indignation des braves compagnons de 
bataîHes qui avaient suivi sa triste et jeune for- 
tuné du Béarn. Ces huguenots, qui déposaient 
sous son aile les^ intérêts du prêche et de Tatis-' 
tère crôyande de Calvin, pouvaient-ils voir sans 
une émotion vivem^ent sentie ces fréquentations 
de Henri avec les évêqùes,' les prêtres, les 



I Pour entendre ce lâBgagë , 11 &iat savoir quHIy avait autre- 
fois quelques -villes du roysittme où le oaaire et les. escheyins 
fesoient mettre dans un panier une ou deux douzaines de chats , 
et les brûloient dans le feu de joie la veille de la Saint-Jean. 
Cette bicarré coutume, dont F origine n'est pas connue, sub- 
sîstoit mesme dans Paris , et n y a esté abolie qu*ati commence- 
ment du règne d^ Louis XIV. 

VII. 7 



98 REQUÊTE DE MORNAY (1595). 

clercs, ceiix que les ministres réformés trai- 
taient de serviteurs de Baal, d'adorateurs du 
veau d'or? Henri n'était en rapport qu'avec les 
catholiques; ses amitiés ne s'adressaient qu'à 
eux ; il multipliait ses caresses pro&nes, tandis 
que les soldats qui, 9ans pain, sans solde, 
couverts de haillons, les chausses percées, 
avaient servi une cause sans espoir, étaient 
délaissés pour des hommes qui avaient com- 
battu la cornette blanche et le prêche. « Shre , 
écrivait encore Mornay, j'ay pensé que j'étois 
obligé par le droit de nature qui m'a rendu 
vostre subject, et plus, par la dévotion que 
ceux de la religion ont au service de Vostre 
Majesté, de luy donner avis des cmintes et dé- 
fiances esquelles ils soni que les orages ne yien- 
nejit fondre sur leur teste pat les occasions 
qu'Us voient naistre tou9 les jours. Ils disent 
donc , Sire, que Vostre Majesté doit se souvenir 
d'eux par la continuation de leurs services, dont 
ils ne rapportent aujourd'huy, sinon pour l'ad- 
venîr, une très-juste crainte, et pour le passé 
une trop juste douleur. Ils disent toutefois qu'ils 
ne demandoient pas, par leurs requestes, que 
la loy de l'Estat fust changée à leur profit ou 
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de quelque prince estranger^ comme ceux dek 
ligue, aussi peu que le prince naturel changeast 
de religion à leur appétit, comme les catholi** 
ques romains qui suivent Yostre Majesté, et 
moins encore que l'Estat fiist déchiré et nus ep 
pièces pour contenter l'ambition de peu de gens, 
aux despens du public et le vostre, comme 
il s'agit aujourd'huy; mais seulement de pou* 
▼oir posséder leurs consâences en paix et leur 
vie en sûreté. Ils se plaignent que les justes 
requestes à eux accordées par tant d'édicts des 
rois vos prédécesseurs , et sur vos demandes , 
n'ont pu ^tre écoutées sous vostre règne, 
duquel ils auroient dû mieux espérer, et sous 
lequel aussi , certes , sans l'affection qu'ils 
avoient à vostre grandeur, ils eussent pu jus- 
tement et utilement pratiquer les voies qu'ils 
auraient esté contraincts de tenir sous les feu 
rois* Mais que n'eussait-ils attendu et espéré 
de celuy que Dieu avoit , pour Ja protection 
de son Eglise, amené à la succession de ce 
royaume; et que;pouvoient«ils moins- demander 
que liberté et vie ceux qui. exposent leur sang 
librement pour vous! Voua avez change 4e 
religion , Site, en un instant.' Le vulgaire dict 
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là*dessus (car il ne voit pas plus avant) : Si 
c'est de franche volonté, qu'attendons -nous 
plus de son affection ? ou si c'est par con- 
trainte, attendons-en moins ou n'en attendons 
qae mal , car nostre bien n'est plus en sa puis- 
sance. Certes, Sire, les plus advisés estiment 
qu'il est impossible que Yostre Majesté oublie 
les grâces qu'elle a reçues de Dieu, qui l'a tirée 
par voie extraordinaire du fond des montagnes 
pour l'amener à cet Estât; et aussi pour les 
services qu'elle a reçus de ceux de la religion 
en ses adversités extresmes, croyant, au con- 
traire, que si une fois le jour vous vous sou- 
venez de vous-meâcne, il est malaisé que toute 
Tannée vous ne vous ressouveniez et de vostre 
conscience envers Dieu, et de vostre ancienne 
affection envers vos serviteurs; et ils discourent, 
Sire, si Vostre Majesté, au milieu de ses pros- 
pérités, nous a méconnus, si lorsque Dieu l'a- 
voit auctorisée de si belles victoires, il ne tient 
compte de nous remettre au moins en liberté. 
Du bien au mal il y a un effort, il faut quelque 
saut; d'un mal à un autre il n'y a que plein- 
pied : on y va si doucement, pour énorme qu'il 
soit, qu'on ne l'aperçoit point. Voyez, Sire, 
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par quels degrés on vous a mené à la messe. 
On vous disoit : Vous desirez la réformation , 
nous la voulons ; nous sommes pleins d'abus , 
entrez seulement dedans, vous les repurgerez. 
Or , avant que d'y entrer , on vous oblige aux 
plus grossiers , aux moins tenables. On vous di- 
soit encore : Sire, donnez ce contentement à 
vostre peuple, vous en aurez ce que vous vou- 
drez, tant peu de messes qu'il vous plaira, pour- 
vu que l'on vous, y voye, un voile entre deux si 
vous voulez ! On vous a faict jurer contre vostre 
propre conscience, et abjurer, en termes les 
plus précis, les moins soutenables, ce qu'ils 
n'eussent pas requis d'un Juif ny d'un Turc. 
Les plus fins vous faisoient croire que c'estoit 
le yrsff moyen d'avoir raison du pape, luy oster 
toute Pauctorité en vostre Estât; cela faict , vous 
assembleriez un concile national : voyez s'ils y 
ont bien pourvu? Ils vous font jurer comme 
article de foy l'auctorité du pape : que devien- 
nent donc vos parlemens et leurs arrêts? Sire , 
au premier jour le pape vous envoyera l'espée; 
il vous imposera loi de faire la guerre aux hé- 
rétiques , et sous ce mot comprendra les plus 
purs chrestiens, les plus loyaux François, la 
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plus saine partie de vos subjects : cet arrest 
vous semblera dur de prime fade; il effrayera 
vostre bon naturel; mais on a assez de moyens 
pour le vous adoucir! Le presdie est déjà exilé 
de vostre cour, afin de l'en bannir de vostre 
maison ; car qui y viendra pour vivre ou vous 
y servir sans servir Dieu, exilé de vos armées, 
et conséquemment des charges et honneurs? 
car quel homme y pourra subsister en danger 
tous les jours d'estre tué, d'estre blessé^ sans 
espoir de consolation , sans assurance seulement 
de sépulture? Que Vostre Majesté juge s'il est 
raisonnable qu'ils soient tenus en ce royaume 
pour juifs au rang des capons, au lieu du rang 
honorable que les mérites de leurs devanciers 
leur ont laissé , que les services mesmes*faicts 
à Vostre Majesté leur devroient avoir acquis. 
Et combien, disoient-ils là-dessus, nous estoit- 
il plus favorable de vivre sous la trêve du feu 
roy, ennemi toutefois de nostre profession ? Il 
çonsentoit l'exercice de nostre religion en son ar- 
mée «t en sa cour, çonsentoit les ministres estre 
entretenus de ses propres deniers, nous baillant 
force villes pour retraite. A tout cela vos bons 
serviteurs ne savent que respondre. Naguère 
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ils respondoiedt qu'on attendist le temps, et le 
temps est perdu; leé affaires sont pourries en 
moisissant. Ils ne peuvent cacher que leurs es- 
prits agités passent de l'espoir du bien en l'at- 
tente dumalydela longue et mémorable patience 
en la recherche du remède. Et vous, Sire (nous le 
savons Uen ) , n'en estes pas sans alarmes ; vous 
ne prendriez pas plaisir de voir s'élever un pro- 
tecteur de nostre loi ; vous seriez jalons s'ils 
b'adressoient à autres qu'à vous. Sire, voulez- 
vous bien leur oster l'envie d'un protecteur ? 
ostez-en la nécessité; soyez4e vous-mesme; 
continuez sur eux ce premier soin , ceste pre-* 
mière affection : quand ils cognoistront que* 
vous aurez soin d'eu:sc, ils n'en auront point 
d'eux-mesnies. Vous ^vez ce qui leur nuit, ce 
qui leur duist; les requestes que vous présentiez 
pour eux aux roys vos prédécesseurs, pour leur 
liberté et pour leur sûreté, rapportez -le à 
vous-mesme ; elles n'ont point depuis ce temps 
rabattu de leurs droitures; ils les ont comblés 
depuis de bons services, et doivent avoir gagné 
<Èt accru en vostre endroit '. » 

I Avis du sieur Duplessis-Mornay au roi Henri IV, i : 93. — 
Mss. de Colbert , vol . cot 11. 
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Ces plaintes justes y cette expression d'une 
douleur qui se résumait en la continuelle me- 
nace d'un protectorat opposé à la rojauté , pai^ 
couraient les tentes huguenotes, parmi ces fiers 
montagnards qui formaient encore la meil- 
leure partie de l'armée de Henri IV. Ce prince 
comblait d'amitiés Momay, le duc de Bouillon; 
il voulait, en s'attachant la tête, attirer auprès 
de lui le parti tout entier ; mais sa préoccupa- 
lion n'était pas là ; ses démarches politiques 
n'avaient en vue que la destruction de la ligue; 
il ne cherchait qu'à se rattacher au principe de 
]a société religieuse du moyen âge. 

Il avait bien raison de procéder avec cette 
intelligence. De tout côté le parti modéré des 
catholiques ouvrait des négociations avec 
Henri de Navarre; la bourgeoisie se prononçait 
en sa faveur et se séparait de la ligue lentement, 
mais avec zèle. Dans ces circonstances heureu- 
ses, Henri crut utile à ses intérêts, tout en pro- 
testant de sa foi , de briser hautement la trêve 
qui avait été conclue avec les Etats et le conseil 
de l'union des villes. Les événemçns lui étaient 
favorables; il en profitait. La guerre n'avait 
plus rien de populaire à Paris; il fallait donc 



RUPTURE DE LA TRÊVE (1893). 105 

frapper fort pour constater qu'elle serait inévi-/ 
table tant qu'on n'aurait pas proclamé le 
Béarnais. 

Dans l'acte de cette rupture Henri déclarait 
que les ennemis conjurés de cet Etat, loin 
d'observer la trêve, s'étaient toujours licen* 
ciés et en plusieurs lieux avaient vécu penr 
dant la trêve comme pendant la guerre : 
« Maintenant nous sommes sur la fin du cin- 
quième mois qu'a duré la trêve sans qu'il y 
ait aucun advancement k la fin pour laquelle 
elle avoit esté faicte ; ils nous font rechercher 
d'une nouvelle prolongation de trois mois; 
mais loin d'apporter des idées de paix, ils s'en 
montrent plus éloignés que jamais; les advis 
nou^ viennent tous les jours qu'ils hastent et 
pressent les forqes estrangères qui leur sont 
promises; il y en a déjà une grande quantité de 
prestes, et si près de la frontière, qu'en dc^x 
jours elles peuvent entrer dans le royaume. 
Ainsi nous avons recognu que pendant que nos 
désirs sont à la paix, eux au contraire se prépa- 
rent pour une nouvelle guerre ; nous avons ré- 
solu de ne leur accorder plus aucune prolonga* 
tion de trêve, ceqiii nous contraint recommencer 
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k leur faire la guerre ; nous protestons que c'est 
avec un extrême regret qu'il nous faut en venir 
à ceste extrémité; mais ce renouvellement de 
guerre fera pour le moins la distinction cer- 
taine de ceux d'entre eux qui ont esté tenus en 
ce parti par le seul zèle de religion , ou des au- 
tres qui s'en sont servi seulement de prétexte 
pour couvrir leur malice et desloyàuté : nous 
exhortons tous princes , prélats , seigneurs , gen- 
tilhommes et autres, généralement tous nos- 
dicts subjects qui se sont ci-devant séparés de 
nous, et les conjurons au nom de Dieu, par leur 
devoir envers nous et leur patrie , à leurs familles 
et fortunes , de se despartir de toutes ligu^ et 
associations tant dedans que dehors ce royaume, 
faites au préjudice de nostre service, et se réunir 
à nous comme bons et iidèles subjects de leur 
roy et prince naturel; et pour ce faire leur ac- 
cordons un mois après la publication dé ces 
présentes' ». 



I « Desclaratîon du roy sur la fin de la Irère. » Voîci un au- 
tre teite de cette déclaration : « Henri par la grâce de Dieu , etc.. .. 
nous recognoissons qu^aprè» le repos esternel , nous ne pou- 
vons désirer de Dieu de plus grande grâce que celle qu*il nous 
a fiiicte de nous donner la résolution de recevoir Pinstruction en 
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A peine cette dédaration était-elle promue 
guée dans les camps et sous les murailles de 
Paris 9 qu'un courrier apporta au roi la 
bonne nouvelle de la soumission de Meaux et 
des hommes d'armes qui tenaient garnison sous 
IM^. de Yitry. Meaux était une position impor- 
ta religion catholique y apostolique et romaine , et d*en £aiire 
après la profession que nous en avons &îcte pour y ▼i^re et 
mourir , ainsi que Font Êilct nos prédécesseurs ; de quoi nous 
ressentons en nostre ame un tel contentement que nous en 
bénissons incessamment le Très-Haut. Mais pendant ce temps , 
et tandis que nostre bonté leur accordoît un trop long repos , 
queUe a esté la nu^uvaise foi de nos ennemis? M. de Mayenne 
en a profité pour rassembler de nouvelles forces , et me dis- 
puter la couronne mesme depuis nostre conversion à la foi ca- 
tholique. Tandis que ce dernier négocioit avec nous la seconde 
prorogation de la trêve , par le ministère de MM. de Villeroy 
et Janin , des lettres ont esté interceptées. Elles nous appren- 
nent qne la iîireur des principaux chefs des rebelles et des £s^ 
pagnols n'a £iit que redoubler depuis nostre abjuration. En 
secret et en présence du légat n*ont-ils pas renouvelé le ser» 
ment de ne jamais recognoistre nos droits au trosne ? Leur in- 
quiétude a redoublé par le soin que j*ai eu d'envoyer auprès 
de Sa Sainteté M. de Nevers, et souvent par Taccoeil &vo- 
rable que celui-ci a reçu du Saint-Père , tandis qu'ils s'étoient 
flattés de se ' conserver l'amitié du sainct-siège > en publiant 
qu'ils acceptoient purement et simplement le concile de Trente. 
Sans les accuser précisément de l'attentat commis dans l'in- 
tervalle de la trêve , par un furieux* contre nostre personne» 
ne peut-on pas croire que ce crime soit l'effet de leur rage? 

* Barrière. 
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tante. Son marché , fortifié depuis le moyen 
âge 9 était comme une place de sûreté, un 
point militaire pour coaduire les armées roya- 
les dans la Normandie ; d'ailleurs, la proximité 
de cette yille avec Paris devait singulièrement 
influer sur les destinées de la grande ville. 
Meaux fut vendue par M. de Vitry à Henri IV'. 



Or, le sang qui ra se respandre s'élèvera de nouveau contre 
eux; et ils porteront la responsabilité des malheurs qui dé- 
solèrent le royaume. Mais nous ferons tout ce qui dépendra 
de nous pour adoucir le sort de nos subjects ; nous leur tendrons 
les bras et accorderons une amnistie entière , rétablissement 
dans tous leurs biens et honneurs ou dignités à ceux qui^ 
dans le mois de cette publication , abandonneront le parti de 
la ligife , et qui nous prestant serment de fidélité » voudront 
chercher, auprès de leur roy, un aÀle et un refuge. » — 37 dé- 
cembre 1S93. Bibliothèque du Koi , mss. de Mesmes » intro- 
duction , Mémoires sur la ligue« in-fbl. tom. xii , n9 *9'*/,3 

1 H' janvier 1594. Bibtioth. du Roi, mss. de Mesmes, int. 
Mémoires sur la ligue, in-fol. tom. xvi, u9 ^^^/tj* — Pièce pour 
la reddition de Meaux. 

Lettre de M. de Rosne à M. de Vitry y après la reddition 
de Meaux, 

« Monsieur, puisque vous m'aves dissimulé par vus lettres 
la révolte de Meaux , et la perte de mes canons , je vous dirai s*il 
vous reste quelque conscience , que me renvoyerex par ce por- 
teur la promesse que vous aures de moi de i,9oo escus, vous 
assurant que je ferai ce que je pourrai pour amener de quoi avoir 
mon canon. Toute la crainte que j*ai c'est que vous ne le fassiex^ 
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Déjà commençait ce système de corruption har 
bile, qui détachait par des pensions et des bon* 
neurs tous les partisans de la ligue un à un, 
lorsqu'ils tenaient une place de guerre. ou une 
armée : dans les crises politiques cet exemple 
est contagieux. Quand, un chef a traité à de 



Je croîs que Je n*ai que Êiire de tous donner le conseil que 
VOU& vous y enfermiez , m^assurant que vous cëderies ceste 
ambition à quelque bon buguenot bien réforme. Vous avez 
tort de vouloir mal aux Espagnols : à Fheure qu^il est j*ai reçu 
la nouvelle des Pays-Bas pour aller au-devant de F^irmëe , dans 
bquelle je servirai de capitaine des guides. Tout mescbant ri- 
baud que vous estes, je ne laisserai à ro'employer à vous re- 
mettre au bon cbeniin dont vous vous estes desvoyé. Tenes- 
moi en vos bonnes grâces, comme c^lui qui est, Monsieur^ 
vostre très-bumble cousin à vous &ire service, 

5%neRosNB. » 

Béponse de M, de Vioy. 

« Monsieur, prëaentement je viens de recevoir vostre lettre, 
qui n*est pas le plus grand contentement que j*aiy mais bien 
de voir le roy en ceste place , lui estant justement acquise. £t 
quant à . ce que vous me mandez que je vous renvoyé vostre 
cédule, puisque me promettes de venir me voir, je la garderai 
jusqu'à ce temps-là ; et , s'il vous pbist » comme bon parent que 
vous estes , me faire prester 5o,ooo escus à ce. prixilà ,. je ^Otts 
en ferai rente au denier douze, pour le peu d'espérance que 
j*ai, que ni les Espagnols ni les François espagnoUsés m'en 
puissent faire sortir. Croyez donc^ Monsieur, que j'aurai assez 
d'ambition pour vous y attendre , et tesmoigner à tous les usur- 
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occasion de mettre fin à une guerre civile, 
nous Favons maintenant , la seule raison de la 
nostre cessant du tout aujourd'huy. Pour nos- 
tre regard, Messieurs, nous rendons grâces 
immortelles à Dieu de ce qu'il luy a plu con- 
vertir nostre roy à son Eglise, et nous en l'o- 
béissance de Sa Majesté Trà^Chrestienne, nous 
délivrant en un moment de la grande et juste 
appréhension de perdre nostre liberté. Ce qui 
sera cause que nous eslèverons nos enfans de 
meilleur courage, sçachant qu'ils vivront et 
mourront François, et qu'ils combattront un 
jour les ennemis de la cotironne][en la présence 
de leur roy; Nous vous plaignons seulement 
et lamentons votre misérable condition de ce 
qu'encore que vous voyez le bien aussi claire- 
ment que nous, néanmoins, par faute de cou- 
rage , vous n'osez vous mettre en liberté et en 
vostre devoir tout ensemble , d'autant que vous 
imaginez toujours que l'un de vos seize bour- 
reaux vous attache à une potence: jamais hom* 
me courageux ne vendît sa liberté; quiconque 
s'est donné à l'Espagnol a faict assez cognois- 
tre qu'il n'a point de cœur: si vous le voulez 
encore plus clairement voir, criez avec nous : 
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Tm^e le roy^ et vous serez en un instant deslivrés 
de taute servitude j- par vostrei exemple vous 
mettrez la France en repos et en son ancienne 
gloire, plus redoutable à ses ennemis qu'elle 
ne fiit jamais; vous changerez en un moment 
le comble 'de. misères, d'afflictions et dé né- 
cessités auxquelles vous estes rédiiits , avec lai 
richesse, Tabondàiice et la félicité qui avoient 
accoutumé d'estre en vostre viUey lorsc^u^elle 
estoit aimée et chérie de son roy.^ Tout ce qu'il 
y à de précieux et d'excellent s'y apportera non^ 
seulement de tous les endroits du foyàunie^ 
raaisiaifôst des pays étrangers^ -Oe, grand pats 
lement, oeste ehdmbre des comptes, céstéuni^ 
versité , cést© ^cour i royale , vous seront resti- 
tués «u mesnie instant que voos recognoistr^^: 
vostre roy; et àû lieu que Vous n'avez autre' 
pensée qu'à pourvoir à; la fan^tnei qui vous va 
eonsumâftit petit' à peiit^' ne vivant ^^lus y mai^ 
languissatis, î^iéérslblés et -^mo^fans: chaque 
jour, vbus veri^ezùnëbiitih^Qt d*oi^ils vos <;om- 
niodités]^artàculièpe$9 et les publiques à mer* 
veille'^;» *•■'•■ • ••'. • î - • •«• '■ - ■ - 'itj'.ii'.. 

I « Desclaratîbn je la ville de ' Meau:^ à Messieurs les prc-> 
vosl*ite'tharcllâWsS* Aèhctms fct boutgétÀs'de iWis/»' î^ 
▼II. 8 
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Ces incitations à quitter les intéiéts de h 
U^e étaient fréquentes alors; on les Êdsatt 
circuler de ^le en cille , et l'impression les 
multipliait comme des pamphlets. Autant la 
grosse bourgeoisie , les parlementaires étaient la 
tête l>asse9 il y avait quelques annétes, lors de 
la grande révolte du peuple catholique, au- 
tant après 9 ils avaient le caqpiet haut et le front 
superbe 9 pour me servir de l'expression des 
prédicateuréL On attaquait la ligue avec esprit 
et moquerie; depuis la Satire Menippée^ il Vié^ 
tait plus qu'exhortations pour l'abandonner et 
jMrendre le parti dp roi légitime. On puUiait 
certain discours « par lecpel il est montré qu^il 
n'est pas loisible aux subjects de mesdire de Leur 
rpy 9 et encore moins prmdre lés armes contre 
Sa Majesté 9 ou attaater à icelle pour quelque 
occasion ou. prétexte que ce sott. ». Et on xé^ 
paodait à profusion « Tadvis et abjuration d'un 
notable g^tilhomme de la ligue, contenant 
les causes pour lesquelles il a renoncé à ladicie 
ligue et s'en est présentement deqputi-^:^ 

Et pourtant, le conseil municipal de Paris^sous 
l'action du lieutenant-général du royauine, sem- 
blait redoubler de zèle pour la bonne gardç, et 
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tuition de la ville menacée; on prenait des 
précautions contre les assemblées de bourgeoi- 
sie et les conciliabules qui pouvaient favoriser le 
parti du Béarnais. « De par M. le duc de Mayenne, 
lieutenant -général de FEstat et couronne de 
France : Il est enjoinct et très-expressément or- 
donné à toute personne du parti contraire, de 
quelque estât, qualité, condition qu'elles soient 
estant en ceste ville de Paris , d'en sortir cejour- 
d'huy dedans une heure après midy pour tout 
délai , quelque permission ou passeport qu'elles 
puissent avoir pour y demeurer et séjourner. Et 
desfenses sont aussi faictes à tous bourgeois et 
habitans de ceste ville et fauxbourgs de s'assem- 
bler es places publiques, galerie des Merciers , 
grande salle du Palais et autres endroicts, en 
plus gl*and nombre de cinq ou six, ny de se 
provoquer les uns les autres par injures ou pro- 
pos tendant à séditions ou au mépris de ce 
parti , en quelque façon que ce soit, sur peine, 
de la vie. — 1 5® janvier 1 694 '. » 

« Sire Guillaume Guercier, quartenier; trou- 
vez-vous jeudy prochain, sept heures, du ma-^ 

1 Refiîst. de rH6te]-de- Ville , XIII, fol. 45o, Ters. 
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tiDy en lHostel de oeste ville avec quatre no- 
tables bourgeois de vostre quartier, pour nous 
accompagner k la procession générale qui se 
fera en Féglise Nostre*Dame de Paris, pour 
rendre grâces à Dieu de l'entreprise desoou- 
yerte Êiicte par les ennemis, sous couleur d'a- 
mener des farines en ceste ville. Et n*y Êiictes 
fiiute. — 1 8* janvier 1 594 *• » 

« n est enjoinct au premier sergent de la ville 
ou autre sur ce requis, de se transporter es 
maisons particulières qui luy seront montrées, 
et en icelles £Ure exacte recherche de tous les 
meubles, papiers et autres, appartenant à au- 
cuns des absens et tenant le party contraire , et 
de tout, faire description et inventaire, suivant 
le mandement de monseigneur de Mayenne; 
mandons et enjoignons aux capitaines des quar- 
tiers de prester main-forte. — a4 janvier i594- » 

Les mesures de confiscation se multipliaient 
contre tous ceux qui tenaient le parti de Henri 
de Navarre : les formules en subsistent encore, 
«r II est enjoinct à M. Robert Moisan, substi- 
tut du procureur du roy, accompagné de l'un 

1 Registre ^e rH6tel-de-ViUe, XIII, fol. 45t , Ters. 



MESURES MUNICIPALES (1594). 117 

des sei^ens sur ce requis, se transporter en la 
maison de , en laquelle ils saisiront les meu- 
bles appartenant k , absent, et tenant le 

party contraire; et d'iceux faire bon let loyal 
inventaire et description. — i*' février i594'- » 

« M. le curé de l'église et paroisse Sainct- 
Jean; nous vous avons cy-devant envoyé man<» 
dément afin d'exhorter et admonester vos pa- 
roissiens que chacun d'eux, selon sa puissance 
et pouvoir, eust à mettre entre vos mains quel- 
ques deniers pour employer au* grand navire 
d^argent voué par ceste ville à Nostre-Dame de 
Lorette, pour lui rendre actions de grâces de 
la conservation de ceste ville; c'est pourquoy 
nous vous prions de rechef d'exhorter et admo- 
nester demain, jour de la Chandeleur, vosdicts 
paroissiens, de mettre en vos mains quelque 
partie de leurs moyens, pour ce qu'il est im- 
possible autrement le parfaire ni envoyer de- 
dans le jour de Pasques prochain. — i*' fé- 
vrier i594^» 

tx De par les prevost des marchands et esche- 



] Regist. de rHôtel-de-Ville , XIII , fol 453 vers, et 4^5 iùid, 
a Rec^stre de J'Hàtel-de^ViUe , XIII, fol. 455. 
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yim de la ^iOe de Paris; capitaine Hardiant, 
trouvea-^voQS jeudy prochain, sept heures dn 
matin, en THostel de ceste Tille avec tous ceux 
de vostre monstre, armés de cuirasses, arque- 
buses , mousquets, hallebardes et autres armes 
desfensives, pour assister à la procession géné^*^ 
raie qui se fera de la descente de la châsse de 
Madame saincte Geneviève^ et ceux de vostre 
nombre qui ne s'y trouveront, nous les con- 
damnons dès à présent en dix escus d'amende 
chacun. — 16* mars iSgii* » 

« M. le président de Neuilly ; nous vou& 
prions , suivant le commandement à nous fiûct 
par M. le maréchal de Brissac, gouverneur de 
ceste ville, de faire un corps de garde en vostre 
colonnelle au lieu que adviserez le plus com«- 
mode, qui sera composé de dix hommes de 
chascune de vos dizaines, des mieux armés , 
auxquels commandera tel capitaine que advi- 
serez estre bon et capable; et pour empescher 
et esviter qu'il ne vienne quelque surprise pen- 
dant la procession générale qui se fera demain 
en l'église Saincte-Geneviève, à laquelle nous 
vous prions, vos capitaines, lieutenans et en- 
seignes , venir nous accompagner; et par mesme 
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moyen, nous vous prions qu'il demeure un des. 
che& en chascune des dizaines de vostredBct* 
quartier pour cemmauder au cas qu'il advienne 
quelque émotion durant ladicte procession. — 
i6* mars 1694 '-^ 

C'était là, en quelque sorte, les derniers actes 
du gouvernement municipal de Paris , de cette 
organisation populaire et puissante, qui avait 
dominé la cité dans les jours d'orages. J'aban* 
donne son histoire avec un serrement de cœur, 
car elle fut le dernier éclat de la liberté catho- 
lique. La commune poUtique et religieuse de 
Paris eut ses violences, ses proscriptions; mais 
eUe se défendit avec un admirable courage, et 
parvint à son but, car elle força le roi à adop- 
ter la pensée et la foi catholique. Quand ce ré- 
sultat fut atteint, elle ne fîit plus qu'une orga- 
nisation tumultueuse sans objet; elle tomba, 
parce qu'elle n'était qu'une minorité d'opinion 
au milieu d'une société qui voulait en finir avec 
la guerre civile. 

Partout les négociations s'ouvraient ; la tra- 
hison secondait les efforts des royalistes. XU 



/ 



I Regîftre de PH^tel-de-rdle , XUI, fol. 4&7- 
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avaient des relations avec les bourgeois oU 
gentilshommes qui vendaient les villes qu'on 
leur avaient confiées , afin d'en retirer des avan- 
tages particulîens. Dès cette époque", on voit 



• 1 4 janvier 1.594. Bibliothèque da Roi, nus. de Balute, 
▼oL in-fol. cot 9675 £. 

Lettre interceptée de Mi, de Mayenne a M, de MorUpesat^ 
étant en Espagne. 

« Je TOUS ai ^ict plusieurs despesches fort amples , eaquelles 
TOUS verres tout Testât de nos affaires ; celle-ci les vous repre'- 
sentera encore empirées , n*y ayant jour qui ne noiu apporte 
quelque inconvénient par la disposition que noa. peuples ont 
pris de repos, et la foiblesse toute notoire qui paroist de nostre 
costé. Je soutiens et arreste néanmoins ce torrent avec le plus 
de courage et résolution que je puis, n'oubliant aucune sorte 
de raison et de persuasion, envers surtout les gouverneurs 
La Chastre , Villars et AUancourt , lesquels nous apporteroient 
une ruine inévitable. Il hul donc que nous i^oyons de TOstre 
costé une résolution accompagnée de très.- grandes forces et 
sommes de deniers. Il ne faut plus de promesses ni de débis; 
un médiocre secours ne servira que d'augmenter le désespoir 
des nostres ; le mal e^t violent et pressant : dans peu de jours 
le roy de Navarre aura une armée de vingt mille hommes ; et 
comment ferons-nous alors si non-seulement nous ne pontons 
lui (aire quitter la campagne, mais 8*il peut lui-même assiéger 
nos places principales. Sans ma présence à Paris , ce renouvel- 
lement de guerre eust esté perdu par les grandes factions qui 
y sont pour le roy de Navarre. Je les dissipe k grand peine , par 
le peu de secours et surtout les contradictions des ministres 
du roy d'Espagne, qui pleins d'imprudence et d'opiniastreté 



I 
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le désespoir du duc de Mayenne, prévoyant 
la fin de la ligue, en face de la négociation 
qui s'engageait pour la bonne ville de Paris, avec 
quelques échevins de la bourgeoisie et M. de 
Brissac. L'exemple de Lyon, puis de Meaux, 
était là , et donnait forte tentation à la 
gentilhommerie. M. de Mayenne exprimait sa 
douleur sur sa position difficile au milieu de 
Paris, où la faction du roi de Navarre était 



résistent à mes meilleurs avis, de telle sorte que me mettant, 
moi y en désespoir , et les afiaires en ruine , je me porterais 
d*un autre costé , si je n*estois retenu par la religion et l'afiec- 
tion que fai au service de Sa Majesté Catholique. Dites-lui tout 
cela à elle-même , afin d'en tenir une dernière résolution , que 
vous me feres cognoislre en toute diligence* Ajoutes qu*il n*est 
plus en ma puissance de compatir avec ses ministres , et souffrir 
les indignités qu*ils me lont, et principalement le duc de Feria. 
£t si Sa Majesté ne lèun 'commande de vivre autrement avec 
moi , et se gouverner par mon advîs et conduite , je serai con- 
traint de quitter son service. Il Êiut qu*i] se fie à moi, et croye 
que j'ai plus de cognoissance et de pouvoir pour le servir que 
tout autre } et que tous les moyens qu'il tentera sans moi ne 
réussiroient pai. Ce que vous m'aves dit du frère Martin m'a 
mis en grande perplexité. Toutefois je cognois Thumeur de 
l'homme » et je sais qu'en plusieurs autres affaires il a avancé , 
par son indiscrétion , des paroles contraires à la volonté de son 
maistre. Vous estes sur les lieux ; iaictes-moi le plaisir de vous 
en éclaircir ; . vous comprenez de quelle importance cela est, 
et, m'aimant comme vous le faites» je m'assure que n'y oublierez 
rien. De Paris, i S janvier 1694. » 
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déjà si grande! H se {daignait sartoat de u'étre 
pas loyalement secondé par les ambassadenis 
da roi d'Espagne, alors loat-4*fait opposés an 
parti mitoyen d'an simple changement de dy- 
nastie an profit de la race de Lorraine. 

Je rappelle qae le duc de Mayenne , avant de 
quitter Paris, andt confié le goavem^raait de 
la ville à nn gentilhomme de la ligue, M. de 
Cossé-Brissac, qui dès long-temps avait donné 
des gages à FEspagne et au lieutenant-général 
du royaume. Henri de Navarre, toujours péné- 
tré de Fimportance d'avoir Paris , s'était mis 
immédiatement en rapport avec le gouver- 
neur par ses &milles de gentilshommes. La 
cause de la ligue étant si fortement mena- 
cée, il n'avait pas été difficile d'entraîner 
Brissac à la trahison; on s^entendit entre qud- 
ques parlementaires des deux camps; Gossé 
demanda le titre de maréchal de France, 3<K> 
mille livres d'argent et une pension de 3o,ooo 
écus sa vie durant. Tout cela fut convena et 
scellé d'une promesse royale. 

Brissac, stipulant ainsi ses avantages parti- 
culiers, trahissait le duc de Mayenne et la li- 
gue; mais alors de telles résolutions n'étaieirt 
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point marquées au sceau de llmpc^ularité; 
la bourgeoisie, décidée pour la restauration 
de Henri IV, encourageait Brissac. Le par« 
lement s'était hautement prononcé contre 
le duc de Mayenne. Quelques membres du 
conseil municipal se lièrent entièrement à 
la cause du roi de Navarre. Partout de Taisent 
avait été distribué; il s^agissait de conquérir 
Paris, la grande ville : rien ne fut épargné. 
Le projet était simple : s'emparer d'une ou 
deux portes, les livrer à une troupe de gentils- 
hommes royalistes ; puis , la nuit , favoriser l'en- 
trée de Henri, qu'on proclamerait le lendemain 
roi de France et de Navarre, L'important était 
de tenir toutes ces négociations secrètes, de ne 
pas donner l'éveil aux halles, et on y parvint 
avec bonheur. 

On n'avait à craindre que quelques débris de 
la grande association du peuple : la ligue, sou- 
tenue d'une garnison de huit à neuf cents ar- 
quebusiers et archers napolitains, espagnols ou 
wallons; les compagnies bourgeoises étaient 
très - dévouées aux opinions parlementaires; 
mais la majorité de ce qui appartenait aux mé- 
tiers tenait pour la ligue; tout ce qui était, au 
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contraire, haut bourgeois, capitaine de ville, 
penchait vers la transaction. Il &at même 
répéter que depuis l'exécution de ses braves 
chefs , ce peuple était un peu découragé , et Ton 
ne retrouvait pas cette ardeur de combats qui 
avait marqué son existence à Torigine de la 
ligue. On entendait encore des prédicateurs 
en chaire, excitant la multitude à défendre la 
sainte-union ; mais ces vives paroles n'avaient 
pas le même retentissement. Les che6 n'exis- 
taient plus pour organiser l'ensemble de la 
eité; il y avait division dans les esprits; l'heure 
d'une transaction avait sonné. 

La négociation avec le conseil municipal 
s'ouvrit par Forçais, sergent de la ville , les 
échevins Néret, Langlois et le prévôt Uiuilier; 
ils stipulèrent pour tous, la noblesse et des ré- 
compenses d'argent. Je dirai, en l'honneur de 
ceux qui livraient ainsi la cité , qu'ils n'en aban- 
donnèrent pas absolument les intérêts munici- 
paux. Il fut convenu qu'une ordonnance ou 
charte royale porterait : « qu'il ne se ferait aucun 
autre exercice que de la religion catholique, 
apostolique et romaine, dans la ville et faubourgs 
de Paris ^ et dix lieues aux environs; ladite ville 
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serait remise, réintégrée, restituée en tous les 
anciens privilèges, droits, concessions, octrois, 
firanchises, libertés et immunités qui lui avaient 
été accordés par les rois. La mémoire de tout ce 
qui s'est passé en la ville de Paris et es environs 
lors de la réduction et depuis le commence-* 
ment des troubles sera éteinte et assoupie, tant 
en la prise des armes, entreprises des villes, for- 
cement d-icelles, châteaux, maisons et forte* 
resses, prise de toute espèce de deniers , et gé- 
néralement tous autres actes d'hostilités; les 
arrêts, commissions, décrets, sentences, juge* 
mens, contrats donnés entre personnes du 
même parti en la prévôté et vicomte , sortiront 
leur effet; on ne -fera aucune recherche des 
exécutions à mort faites par autorité de justice 
ou par droit de guerre* Pour le regard de sair 
sies faites sur les biens, héritages, ilentes et re- 
venus desdits habitans, tous ceux qui feront 
soumission en seront quittes , et lesdites saisieàc 
demeureront nulles; tous les habitans qui sor- 
tiront de la ville sous passe-port royal, pour 
se retiper en autres lieux, jouiront de leurs 
biens, sans qu'ils y soient troublés ni mo- 
lestés.» 
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Il ne s'agissait plus que d'exécuter l'entre- 
prise en silence sans éveiller lés soupçons du 
peuple. Depuis les trêves accordées entre la 
ville et le roi de Navarre, les communicatioDs 
entre les deux années étaient entières^» et li* 
bres; on se voyait à Meaux, à Saint-Denis; 
les négociations pouvaient se conduire sans 
qu'elles fussent remarquées des halles et des 
magistrats qui défendaient leurs intérêts. Le ai 
mars, dans la soirée, Brissac assemble les co» 
lonels et capitaines de quartiers dans la maison 
du prévôt des marchands; ils règlent^ensembla 
les dispositions de l'entreprise : tout avait été 
conduit de longue main et se trouvait prêt pour 
l'exécution. Le 2a mars, à deux heures du ma- 
tin, c'est-à-dire au milieu de profondes ténè- 
bres, les troupes royales se présentèrent aux 
portes de Paris; Brissac va les reconnaître eu 
personne^ et les introduit lui-même dans 
Tenceinte de la grande cité; là elles se for- 
ment .en bataille et se rendent successivement 
maîtresses des places et des points les plus iaipor* 
tans. Un corps^e-garde espagnol essaya la ré- 
sistance, il fut entièrement massacré. Ces dis- 
positions prises, Henri , à la tête de sa noblesse, 
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pénétra dans la ville. « Ledict jour, au temps 
de l'équinoxe printanier, lorsque le soleil estoit 
au premier degré du signe d'Aries, à la pre* 
mière heure du jour, le roy, yraiment martial, 
accompagné dé ses troupes, qui estoient com- 
posées d'environ quatre mille h<Mximes tant de 
cheval que de pied, vint de Sainot-Denis aux 
environs de Paris, et luy fut' rapporté que les 
portes; Neuve, Sainct-Honoré et Sainct-Denis 
estoient ouvertes; que à la première estoit le 
sieur comte de Brissac et le sieur Forçais, ser- 
gent-major de la ville; à la seconde, estoit 
Teschevin Néret;avec ses enfans, et à la troi^ 
sième, le sieur Langlois, et furent ces t¥ois 
portes en mesme temps^ livrées^ à Sa Majesté, 
qui entra glorieusement en là ville par la mes'me 
porte, par laquelle^ six* ans auparavant, le i3 
may i5B8, lendemain dies barricades, on avoit 
vu tristemeat 'sortir Bon prédécesseur. Et le roy 
estant entré donna son esoharpe'blâiiche au 
sieur de Brissac qu'il honora eiif llaccblant du 
titre de mareschal de France , et reçut lès cl^s 
des portes qui luy furent présentées par le sieur 
Lhuillier , prevost des marchands, et s'assura de 
toutes les places fortes en moins de deux heures. 
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hormis de la Bastille,, qui cinq jours après fut 
rendue par composition ;. et cette réduction fut 
faicle sans aucun désordre, sans aucun pillage^ 
sans meurtre ny effusion de sffiag,fors de vingt- 
cinq ou trente lansquenets, qui estant près la 
Porte-Neuve lors de ceste entrée , firent con- 
tenance de vouloir résister et furent incontinent 
taillés en pièces ou jettes en Feau. Ceux qui 
conduisirent ]e» troupes dont se servit Sa Ma- 
jesté pour TexécutioA de ceste entreprise , es- 
toient les sieurs mareschaux de Retz et de 
Matignon, le comte de Torigây, le grand-es- 
cuyer^ le msu*quis de Cueuvre, le comte de 
Saimct-Pol, le baron de Sâlignac, les sieurs 
de Sainct-Luc,. dHiimières, de Vitry, d'O , de 
yic , de Belin , des Aicres , de.Sancy, de Marsilly, 
de Harancourt ,• de Boudevilley d'Ëdouville, de 
Sainct-Angel, di^RoUet, de Bellangréville, de 
Trigny, dçFavas, de Marin et deManican, avec 
le colonel des 3ui$^s de Ueild. et plusieurs 
autres seigneuir^ .et gentilshommes '«; . . 
Le conseU.die ville consigiia' aussi, dahs', ses 

I Réduction miraculeuse de Paris, soùs Tobcissance du r.oi 
très-chrétien Hcr>rr IV, et comme Sa Majesté y entra par ia 
Porie-Neuvej leroaiiidiiaamffrs i^> - > 
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regiâtres tocitès lés circoits^einces de rcqtrée èe 
Henri ]n^ à Paris: «L'an; de grâice iStf^^ lemàràf 
asi* jour de«ar», sur les cinq heures du maitii^, 
MM. les prevost des mapchands e€ escberîâs 
de. caste ville de Pans, désirant iaire Gdgnoisire 
au roy uostre sotxverain seigneur , Fo^iéissancë 
que son. peuple vouloit luy porter et continuer, 
luy firent ouverture des portos de ceste ville 
pour le recevoir et les. autres s^gneurs de sa 
cour ; et pour cet tBkt, M. Lhiaiiilier , pre^^dstjdes 
luarçi^^nds, assisté de M. le ctimte. de Brissac , 
se trouvèrent à Ja I^rte^NeuTe pour recevoir 
Sa.lif ajesté;. ^t par îoeUe entra eQ)C|f^ste^^ilief et 
lii^t .menée: et iQQqdjiite esi .isop chftsteau du 
.Louvre ;^I. Ldnglôis, l'un des esobevins, à)la 
iportôSftinçt-Denis; et M. Néret> aussi tesche vin, 
à;la: porte SainctrHoiioré. .£t fbrent lèsdtcftes 
pQltes ouvertes si sQci^èleinei!i1r(conriaien qu'elles 
eussent ^st^ tërrasaéei» les > jours* précédens), 
que rarmée de S^ Màjeslé;eiitra>eki cesteiviUe 
auparavAnt'iquq la igarnison espagnole qui y . 
estpiC lors en fus t advertîe. £1 après que.Sadicte 
Majesté eut séjourné par quelque peade tetops 
en spndict ch^^el du I^uvre, elle alla rendre 
grâces à Dieu en l'église Nostre-I^ame de Paris , 

VII. Q 
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oiccoaipagnée éesdicts sievœs Lhuittier , Langlcris 
f^ XJiéret y .€Atai>t lès autres ^éschevins eif Pbostel 
jàtà iddîcte viile poor rassurer le reste du peiiplé. 
Et par toutes les rues où Sa Majesté passa , tant 
^p allaot «D ladicte église( en laquelle fut chanté 
le cantique Te.Deum taudamus), qu'en rete- 
nant ^ tout le peuple ne fit que déclamations et 
applaudissemens de joye, de 1- heureuse réduc- 
tion de jee&te ville en l'obéissance de Sa Majesté, 
laqodLe réduction fut si douce et si gracieuse 
, et avec tant de contentement, que nul des 
bourgeois ne se trouva offensé en sa personne 
ny en sed biens, et toute la jqumée se passa 
:en actions de graoes de tant de félicités dites* 
pérées; et le soir furent faiot$ feux de jo^eMen 
.signe d'allégresse et resjoui^ance ; et furent 
envoyés mandeméns pour aller faire la i^évé- 
rence au roy* — *Sire Gtâllaume Gtierdier, ^«ar- 
tenier; trouvez^yous deittain huit heures du 
matin, en Thostel de la ville y pour nous accotp- 
pagner à aller ^trouver le roy pour luy fàtr0 la 
révérence. Et n'y fiaictes faute. 2a" mars i $94 '• " 
La relation officielle du conseil municipal de 
Paris cherchait à déguiser les faits, à transfor- 

I Registres de rHôlel-de-Ville , XïV, fol, i. ' 
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^i3Hfei3e mfé l'é^epliob d'enthousiasme, Hsetitl* 
tdânotf de tiiiti :f^ li'étâit pa& unei^entréeipii- 
bfi!r|i£it^V ex^eifâht i«d^joifeiix.trampoit&, telle cpie 
la- pdiftàm 4td^ depui^^roprodoire; màîs'uœ 
BOHîé d^ sui^prift^ militaire aM^né^fmr une^tnams^ 
dCt^niftiimieipale; Dans da^^^anrnres ^nbliéels 
qnélqbesi'jotpré dprès Pé^v&mamen&V ^t qui ièç^ 
Vtttent nattif^éU^ent ^ ressenti D des >vérkabiéâ 
itnpre^ohi^ideilâr-viètoird von représente Henri 
dii. Mbr^tat^^imé^de tlmtiss: pièèe^^^ faidagmau 
cÔléV^^^^^Muréd'IirwrnKiv'det têtes pressées 
MÀsietiia^qfHe. iiesilans^ueiieitAion^la piqué en 
mai» eu i'viffi|«MdMise flaDii^^paute;» à >âiwt6i€t'à 
^ae^ matKShënt ieiii4clarrQor8y^ 'viduxiarque- 
^umera^ à. i'd9il fj^roruclhe^j âiff.teint - basanâ ç Ah 
ifi(m0£éu/sor^esil}'abittas <|oiifiiiîentfou.6e ponév 
d^Àt«ng(tdwn&'la mièrëi Ilia'jraipoint Ibuietjde 
)p)éa^lc^ tasM des bboubeS' d'ariAciqtâ se ràn^- 
Ifent aiitok^^éieoK dieiV^^^^ pvotègepti daiis 
abiviintMttcflfAetifttttmèrfti^.'Ki ;v /.'^;i )u. ^^ h» 
^oi)Laii>^hîs(mdie Bribite tflideft'>échttifiiu^5eaaîîlm 
'detPhuneuv» popUlafareadaBsik vîUe dç Pas»s. 

I Koyes les gravui^ das^s |a |rapAe fC9llei;tioii de lav £iî&//o- 
thègue royale* La peinture originale 'qui en ditfêre peu est à 
TArsenal. 
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Il y eut trois opinions sur leur compte: d^abord 
ia masse du peuple^ les halles qui les appelè- 
, rent vendeurs de villes , mauvais Judas^ lesquels 
pour de Targeat avaient abandonné leur foi 
comme Judas avait livré Jésus ; les gentik- 
hoinmes royalistes, au ser vicedu roi de Navarre, 
qui virent là un retour de Brissac aux lois de 
l'ob^sance et de la fidélité féodale, un trait 
de loyauté de race et de blason. Enfin le^ po- 
litiques du parlement :et de la boui^^eoi»^ ju* 
gèrent que l-avènement du roi à» Kavarre 
était le seul moyen d'en finir àvçc les icrises 
mftmidpales qui agitaient le royaipme; ^t mqx- 
ci avaient raison. Après que le due de IMktyenne 
eut frappé le grand parti populâîi^, pour mo- 
dérer le moirviemènt catholique et- révoltltîonf- 
naire, ce mouvement abâtardi devait aboutir 
à la restauration royale^ Il n'y axait fie salut 
que là, et Tavènement de HénH)(ViifutiIa suite 
des mesures violeiïtes!>bont|^ )kfi>t:bèfs..de la 
aainteHinioa ; )car Idrsqu'aâ^ lie irv/eiit.; paa des 
conséquences d'une révolution.^ on esè.-forcé 
de retourner au principe tutélaire qui seul pro« 
tège Tordit et la paix des cités. 
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Rapport des envoyés e8pa|;iiols sur Icts forces de la ligue 
dans les proviDces. — Dëpèche de don Diego d'Ibarra 
sur l'entrée de Henri TV k Paris. — Du duo de Ferla. 
-^De J. B, Taxis.— -Sauf-coiiduit des Scpagnols. -^Départ 
de la garnison de Paris. 



11194. 



Henri de Navarre maître de Paris ^ pre-^ 
nait possession du Louvre : que devenait dès 
lors la cause espagnole et catholiqiie de Phi- 
lippe n? où se réiugiaient les braves arque-^ 
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busiers 'wallons et napolitains, naguère sa- 
lués du peuple ? où allait désormais se poser le 
siège de la ligue? Pouvait^op coQipter encore 
sur l'esprit et l'appui des provinces? Fallait-il 
désespérer de la cause pour laquelle on s'était 
armé? Quelle était la situation de don Diego 
d'Ibarra, du duc de Feria, de Taxis, qui na- 
guère gouvernaient tout, et dirigeaient les for- 
ces municipales ? 

Il y avait long-temps que les envoyés espa- 
gnols surveillaient avec inquiétude le mouve- 
ment qui se prononçait pour Henri IV. Un 
rapport spécial sur l'état d^ provinisfis imies 
en la sainte ligue , demandé par Philippe II, 
se trouve encore aux archives de Simancas; 
cette dépêche indique l'état de désespoir et 
de désordre où se trouvaient les principaux 
élémens de Funion catholique depuis la prise 
de Meaux. <c Tout est compromis actuelle- 
ment; Meaux s'est rendu, écrit l'agent se- 
cret ; M. de Mayenne ayant eu advis que le 
siew 4e Vi^ry traîitpit avec l'enpemi, l'epvoya 
qiierir à Bs^ris, où luy ayant faict savoir l'ad* 
vi(s^ ^u'U en avqit, celuy-cy r^popdit avec 
tranquillité :,(c Je vou^ daime ma {parole, far 
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tous les sermens recevables entre gens d'hon- 
neur, que jamais je n'ay pensé à pareil dessein ; 
et si je nourrissais une semblable idée , je le 
ferois encore avec honnejary remettant entre 
vos mai ni tout ce que j'en ay reçu*.» Mais c'é- 
toient-là des paroles douces', car peu de jours 
après , ayant faict sortir de Meaux , avec des let- 
tres coûtreÊEÛctes du duc de Mayenne, ceux 
qu'il croyoit le plus opposés à ses desseins, il 
dict au reste du peuple ce qiie bon lui sembla, 
Â quelques jours de là , M. de La Chastré se 
trouvant aussi à Paris, M. de Mayenne l'appela 
en pleine assemblée ^, du conseil de messei- 
gneurs le légat, du duc de Feria et autres mi* 
nistres de Yostre Majesté. La Chastre n'estoit 
pas moins soupçonné que Vitry. Malgré le grand 
bruit que fit M. de La Chastré sur le tort que 
l'on avoit de soupçonner sa fidélité, M. de 
Mayenne, qui déjà avoit esté trompé par Vitry, 
son beau fils, Teust faict arrester; mais M. de 
Guise, qui l'aimoit beaucoup, intercéda mal- 
heureusement pour luy. En effet, estant arrivé 

I Remittende lo todo que abia recwido, 
3 Oradas palabras. 
5 En la junta. 
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k Orléans, M. de La Chastre s'empressa de con- 
clure une trêve, pour s'attirer, par cet acte de 
douceur, les bonnes grâces des habitans. M. de 
Mayenne en estant instruit, luy en escrivit de 
vifs reproches; mais l'autre , saas doute pour se 
moquer, luy respondit que c'estoit^pour fadli* 
ter les vendanges. On vit bientost sa fourberie, 
car, moyennant soixante mille escus et la pro- 
messe du' baston de maréchal de France, le 
gouvernement d'Orléans et celuy de la province 
de Beriy pour son fils, il rendit la ville. En- 
suite le premier' il parcourut les rues, en criant 
vice le roi ^! Il donna à tous ceux qui vouloient, 
la permission de se retirer ailleurs, avec un 
passeport de luy. Il s^en trouva plus de quatre 
mille. -*- Une des conditions de la capitulation 
porte que le prince de Béam ne pourra entrer 
dans Orléans qu'avec cent chevaux pendant 
un an. 

« Bien que M. de Villeroy, le père du gouver- 
neur de Pontoise, se soit retiré en sa maison, 
la ville est restée à la sainte-ligue , et la preuve, 
c'est qu'elle a donné passage à quatre cents 

' 1 Con la criada vivà el rey^ 
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chevaux qui alloient rejoindre M. de Mayenne. 
Celuî-cy estoit vers Landrecies avec douze 
mille hommes environ, lorsque don Diego 
dlbarra et J. B. Taxis allèrent le trouver. On 
m'a dict qu'il fut tellement embarrassé de les 
recevoir convenablement, que pour trouver 
trois mille escus il fut forcé de prendre che? 
Gamin ' et au^tres marchands , des étoffes à fort 
haut prix, lesquelles il revendit de suite après, 
n'en retirant que le tiers. M. de Guise, de la 
Ferté-Milon qu'il étoit allé secourir, est revenu 
à Sens, distant de 26 lieues dé Paris. U y fait 
bastir une citadelle à la prière des bons catho- 
liques; ceux-cy craignent les politiques, qui se 
multiplient dans le royaume; car au premier 
passage du ddc , ils avaient eu assez de pouvoir * 
pour le faire demeurer long-temps aux portes 
de la ville sans luy vouloir ouvrir, d'où il fut 
enfin emmené par son oncle, qui rallia^ en 
passant, tout ce qu'il pouvoit de troupes fran- 
çoises. Le prince de Béarn les poursuit de 
près. M. de Villars , gouverneur de Rouen et du 

1 n y a dans le texte : de Gamin y otros mercadores. C*esl 
sans doute un marchand ou un juif renomme', 
a Esian tanpoderosos. 



' 
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Havre-de-Grâce , a bien escrit ses protesbr- 
lions de fidélité ao ddc de Mayenne, mai$ il 
n'y faut pas compter beaiicopp. II est au pou* 
vpîr de deux personnes ennemies fort influan- 
tes , et Yostre Majesté en jugera comme moi ^ 
quand je lui dirai que ce sont un prêtre et 
une femme. Celle-cî est madame de Cimié qui 
le possède entièrement, avec laquelle il vit 
maritalement et qu'il entretient*. Elle est très- 
affectionnée au prince de Béarn et sœur de 
Yitry. U est à craindre que ceste fréquentation 
habituelle ne l'escarte de son devoir. La se- 
conde personne est l'abbé Tiroii, titulaire d? 
beaucoup d^ bénéfices ^ car il possède , je crcjs, 
dix mille escus de revenus. Mqis s'il appre- 
noit quelques succès dans nos affaires, il fera 
comme les autres de son estât, il demeurera 
ferme et desyoué serviteur. 

« A Arles, les politiques ont fait mettre deux 
catholiques en prison , et fait crier vive le rojr 
par la ville; mais le lendemain, à l'exhorta- 
tion d'un prédicateur nommé Levigier, ils ont 



1 Y como yo lo dira V* M^. 

a Que eturetiene y Uene como muxer. 
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e$té cb^sséa.par le peuple. Deux consuls po» 
liti(}ues put esté, pendus avec quelques «-uns 
4f»i^urs parti^auj^y ft )a ville est aujourd'hui 
plps sûr^ que jaip^^. I^es habitaus de Marseille 
^ 309t ^QPtis avec de r^rtiUerie pour battre la 
toi^r de Bouç% port de mer à cinq lieues de 
la Yill§» M. de Carces s'en est eiupar^. Les 
<^e£| ij^iarseil^ûs qi|i ont conduit l'entreprise 
estoient MM. le comte de Swe, de Saint-Rou- 
ma^s, ^eotilhpuuoe prQvençal, ^t Ale^Eandre 
Vitelles^ cômoiandapt dans Berres pour Son 
Altp^e dd Savoye. Lyon a fait tresve avec I0 
marquisdeSainct-Surlin jusqu'au 4TPay,moyen* 
nwt quinze n^ille escus qui^ les habitans lui 
o»t donnés. Toulouse est plus que jamais as- 
surée au service de Yoslre Majesté^ comme 
Vindique l'arrest dç la cour de son par- 
lement. Poitiers, dont M, d'Ëlbeuf es^ gou* 
verdeur, est toujours en notre pouvoir pstr la 
pi^ence de d'Aultan qui y est fort aimé, et 
assuré de la noblesse du pays et du peuple. 
Nulle place importante en Guyenne n'a esté 
perdue , Dieu merci , par le marquis de Villars. 

1 Torre de Buques, 
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Montluc s'est révolté avec ses amis^ mais si 
Yostre Majesté le jugeoit convenable, le mar^ 
quis me mande qu'il aaroit raison de cette folle 
entreprise', en lui permettant de faire seule- 
ment venir à son service les lansquenets qui 
sont dans le Roussillon. Il promet de faire 
avec eux quelque chose dont Sa Majesté sera 
plus satisfaicte que de les voir inutiles ou dan-> 
gereux pillards dans ladîcte province^, ji^ 

Cette dépêche était écrite quelques jours 
avant Feutrée de Henri lY à Paris; eUe sem- 
blait prévoir cet événement décisif : Paris 
était, en effet, au pouvoir du Béarnais; les 
Espagnols avaient quitté la ville. A peine 
don Diego dlbarra , commandant la garnison 
capitulée, avait atteint Laon, qu'il s'empresse 
d'écrire au roi son maître la plus impor- 
tante et la plus curieuse des relations : a Sire, 
Vostre Majesté aura vu, par la lettre que je luy 
ay adressée le ai de ce mois, que j'avois fixé 

I Stulta empresa, 

a Cette pièce est écrite en espagnol et sans signature , et est 
jointe y dans les archives , à une longue lettre de Montpesat. Elle 
est de quelque chargé d*afiEaires de Philippe li en Guienne, puis- 
que Montpesat y était alors. Elle a été écrite un peu avant h^ 
prise de Paris. -^ Archives de Simancas, cot. B8i*9*. 
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toute mon attention sur ces renforts de troupes 
au service du prince de fiéarn, lesquelles se 
montroient dans les environs de Paris. En ayant 
prévenu le comte de Brîssac, celui -cy me 
respoudit qu'il n'y àvoit rien à craindre sur 
c^e point, que je ppuvois venir, luy parler 
moi^mesme» si. jei le^^sirois. Pour une affaire 
aussi importante, je n'y manquai pas : a Tay 
reçu ce matin , me dit le comte en m'aperce- 
vant^ji^a^ lettre du duc de Mayenne, qiii 
m'apprend que le duc de Guise s'avance sur 
Paris %yec de riu&nterie , par la route de 
Seatis t il a en outre deux cents chevaux et 
une forte soqtm^ 4'argent pour la solde, de 
la garnison fi^aûçoise. J'ay envoyé à leur ren- 
contre^' deuxi)[^gjtmens françois sOus les ordres 
du Gomman^jat: Jacques : c'^est làj»ans doute 
la cause de ce: mouvement d'infanterie dans les 
environs. Soyez sans inquiétude: *^;«^:Opendant 
comme je vis qu'il n'aifoit monti^é la prétendue 
lettre du duc, de Mayenne ny au^pc de Feria^, 
ny au Jlégat, ny^|i moy-mèsme; .<ogaiM ii ayptt 



s Anda sinpen». 
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tenu la Porte^Neuve t)ttvierte tout le joUi*' pré- 
cédent, sous le: pi^étexte bannal de lâ'^eom* 
modité des mUitaire& «t d^es bourgeon f^otin, 
comineil avait fait placer deiistceii t'a Altetnàiâds 
de gardeà cette porte, je crûs ilêi devoir pâis 
me rendre k ce$<apparMces de sécurité.^ «AUs^i- 
tost je fis prévenir lé- dite dè.Feria ëf 1«^lég<at 
de ce: qui se passdit ; j'avertis égal^tnent 1^ 
€ommandans militaires de^ troupes ^e^'Vé^re 
Majesté, et qftielques^ bo0S' cathbUqt)(dS} qdè je 
i«nconti:ai,, de faire vi^ilatlteiMga»rdë';qfiotit* 
moy, def>iiis dix heures 4tfèoirjiiS^à^ti^6& 
beares^da nidtt«'% j'ailois^ei'VeM»is<dë kf^^e 
Sainct^Hcmoté 'âi la porte Stfitier- A^fit&dîtië. 
Bientost' je m'avançai vêi«^lff;i^rteiJÎ*IWve^ «t 
que Yofttre Majesté j^ge de^tii8^Ui>^^; ^âM 
je k trouvai gâ«dée. par >(p2ikk:é*rà'l4tigt$k)^ 
«geois seakftieiit>\ 'C'^stoltr ^«l« le>iiiatit»t^lotkt 
à coup , assez lûifi de^y, j^ vis ptlSset^lè ^U- 
VèrneU!**, smvi de pltwiëurs gentÙshônMM^ à 
eheval port à*pl -dee toréhes '^ puis lés dettîc «éiits 
AlleniàrifdS'et'béaueoup dë^Prftn^is; 3lif>}eU# en- 



i y yo delas lo de la noche }iasia tas 3'iie /a mànànà\ 
a Con solçs i5 o ao burgese$^de guardia. ' " ^ " ' 
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voyâi dire de quelle inanièpe- là Porte-Neuve 
estoit gardée ^ et s'ils deslroient que j'y «fisse 
placer des trouves esplagiiôles. Le cointè de 
Brîssac me fit ^espondre que c'esioit par négli- 
gence sans dout€ * que Pon n'y âvoit pas encore 
placé les AUemandisi; mafe qu'il les a voit avae 
luy, et qu'il alloit rester là en personne \ Vers 
les troifr heures, quelques lius de ceux qqi es- 
toient'de ronde avec moy entendirent dehors 
un iceFtain bruict di'armes et de soldats, bien 
que peu de. troupes dussent estre daiis la cam- 
pagtié aux environs. Je jugeai à propos alors 
d'envoyer cent gardes v^lones vers la porte 
Sàinct-Denis , en leur recommandant, si elles 
rencontroient le gouverneur M. deBrissac, de 
se partager en deux troupes et défaire semblant 
d'estre de ronde; puis, de s'intrôdhîré dans le 
corps-de-^garde dw Espàgiiols' pdùr^le renfoi*- 
cer, et parer ainsi à tout futur événèHiênt. Je 
courus ensuite à'ia maison du duc de Fériarpdur 
voir dans quel estât se trouvait sa gardé, qtti 
estoit composée de Napolitains. Là je hastai le 



I Que avia auido eiescuydô'. 

3 VipAeestariàalUenpersotbia. 
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départ de la ronde qui avoit esté ordonnée la 
vçille pour le matin. Il estoit quatre heures, 
lorsque, en passant près de la muraille, j'en- 
tendis un grand bfuict vers la porte Sainct- 
Denis; j'ordonnai au commandant Legoretta 
de s'y porter ou d'y envoyer un capitaine avec 
cinquante soldats. Celui -cy me fit respon- 
dre qu'il se passoit sans doute quelque chose 
d'extraordinaire. sur ce point; que cinquante 
hommes ne suffiroient pas pour repousser 
les gardes nombreuses qui Tpcçupoient; que 
dé^ deux fois elles avouent empesc^ié les ron- 
des espagnoles de passer, en disant que puis- 
que les François gardoieot ce poste ^ les^pa- 
gnols n'avoient point de J^ondp à y faire \ Au 
moment où je me rendois au quartier le plus 
voisin pourcl^ercherdes renforts, je encontre 
un sergent napolitain tout ^^ré'^ qui m^ dict : 
ce Le prince de<^arn est maisjtre.de la Porte- 
lïeuve avec six cenfs gommes; trois mille hom- 
mes le suivent: avec dfe l'artillerie; c'est le gi^u- 



1 Que ju dos vezês avion impedido a la ronda Espahola qu^ 
passasse , di%iendo que los Franceses guardavan aquel puesto y 
no avianlos Espaholesquerondarlo^., , . 

^ Etpantada. , . \ 
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verneur et les Français qu'il a avec luy qui oiK^ 
livré l'entrée; ^ garde du duc de Feria a esté 
égorgée. Cependant je cherche tous les moyens 
pour arriver jusqu'au duc, afin de nous joindre 
à luy; mais déjà tous les postes, toutes les ave-' 
nues étoient occupés par l'ennemy; c'estoit 
comme par enchantement'. Deux pièces d'ar- 
tillerie, la bouche tournée vers la yiUe, estoieiit 
près de la muraiUe, gardée par dôs.soldats en* 
nemis. Vainement encore je (cherchai à faire 
avertir les Napolitains qui estCMent de Tautre 
costé de la rivière de venir nous joindre; tous 
les wallons que je leur expédiai furent pris ou 
tués, car la porte Sainct-Denis étant également 
occupée, toute communication devenoit im- 
possible. J'essayai encore de faire avertir le ca- 
pitaine qui estoit à ceste dernière porte , de se 
retirer avec son monde versnostre quartier; j'a- 
vois résolu de m'y desfendre, quoique nostrç 
petit nombre et les communications interceptées 
rendissent la lutte impossible. Sur ces entrefaites 
arriva un cavalier qui m'apportoit, de la part 
du comte de Brissac, la nouvelle de la paix con- 
clue avec le duc de Mayenne, qui cédoit Paris 



1 Como encantamiento , 

VII. 
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aU prince de Béai)!! '. Le gouyérneur m'étiga- 
geoit à lié point tenter une t^é^tânce inutile. 
A ce message succédèrent itiitàntànétnent deux 
atiti*es cavaliers du prince de Béàrn , avec une 
lettre qu'il miadresisoit, et dont la copie e^t cy-^ 
jôincte •. Je ne voulus point la recevoir. Cw 
deux officiers^ après m'en avoir M^inifesté leur 
e6tonnement, me dirent de vive Toi^t ce qu'elle 
contenoit : ^ Je ne ^uts îcy, ainsi que le^ soldats 
de SA Majesté Catholique , ay-je respôndu , que 
pour le service de la saincte^union .' si c^est elle 

I r ^ue avia dodo mquelU villa al ^« de Smrns, 
a Archives de Simancas, col. B 79***. 

Copi€ du $mrf-€ifHdmt du pria*, d* Séant à don Diego 
de Ibarra, 

« Seigneur don Diego de Ibarra ; Dieu ayant permis que 
beaucoup de mes subjects soient rentres clans 1 obéissance qu*ils 
me doivent^ cottine (ifëftetttettieiit ItidU tCnisin ]« tnàpë^hal 
de Brissacy ma cour de parlement ^. le prevost des marchands» 
eschevins, bourgeois et haLitans de niai)onne ville de Paris ont 
£iict» )*ày biexl voulu ,li leur pHère , Voul doilneî' fet aUx trempes 
étrangères qui sont en madicte ville, sauf-conduit et esoorttt pour 
vous retirer avec vos drapeaux, armes et bagages , en tel lieu de. 
sûreté que vous aviserez. Ce que je leut sy promis sûr Fa^u- 
rance qu'ils m*ont donnée que vous ne vous rendre» indignas de 
cestè grâce piar aucune opposition. £t sur ce , sieur don Diego 
. de Ibarra , je prie Dieu quMl vous ait en saincte garde. Ce feit 
à... lec.'jour d^mar« 1594. Henry.» 
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et le gouverneur qtiiont retiân là ville âi^ ^ifit^j 
dé Béarn , rions ne skiirions reiriipé^chèfr \tfi^H. 
il riotis faut, avant tout, recevoir d^s'tiôuvefles 
et des commuhications dudac deF^iiidl Jtiâ(}li*à^ 
rtouVér ofdi'é etjiis^à ee ()ue tioîi^ ^âOH^V 
si cela ^st alnii rêsolti, nous résf ëtdhli ctafhi dos 
qùâHiérs avec ai^es'et bagagëis; fyiehgd||è'MM' 
paràleV» "" ' ' 'ï^ • •v^^- ' '^- 

« Lfe comté de Brisriac et ^auftrès^jièfsonherf 
vnii^eiit trie cônfii^hiér ces rapports,. 'q^ièjfe^ 
ne '^dùvôis Vérifier, et sr'entewÂf'e'aV^ môy 
pôui^ Ftfastant 'âa ^part; dti me fit 'trifesmfe^'dè-^' 
mandfer^que les troupes de Yôftre hfeje^té; éft' 
sortant; 'riie port^siàënt pôitali Wtifà triiecbëi'^H»! 
lQrtiêël.'yenvoyai= aussitost le «apitdiBe'^ipiOri- 
Buéiicacîb, qui fit obsei!Vér,> ^ti fihion noiw; 
qd^tine pareille é!ti^eancen^éjtoitpôitit'COiilbrtti«' 
aait promesses faicté^i! te prîncé dé Béarn pre-' 
nant la parole : «r £h bier^, je ue<iti'dppbse pa^y 
dit^l , à ce que leâ Itc(l^5pô«^*éfnt leurs» tn^ch«^;; 
car je les tienâ potll* àlmis; mais quant auit Es- 
pagnols , je le défends ^j[e s^ais qu'ils ti(i de^^i^^ 
rent que le mal de la France '. » Scipion res- 

1 Per que los Espaholes , savia que le querùfn^ ^a^ t(^ ^ l^ 
Francia. 
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pondit avec ienneté k ces accusations; et le 
prince de Béarn s'estant retiré, le capitaine , 
s'adressant à Montluc : « Le prince de Béarn 
pept se dispenser, dit-il, de voir défiler les Es- 
pagnols!, puisqu'il ne les croit pas sûrs; l'occa- 
sion ne luy a pas manqué cependant, et ne luy 
miuaquera pas, sans doute encore, de les voir et 
de les cognoistre '. » Mais comme nous ne pou- 
vions perdre nostre temp^ en dispute, ayant 
enfin reçu des communications du duc de Feria, 
noii.<^ arrestasmes le départ pour deux heures 
de relevée. L'ordre de marche £at ainsi donné : 
1^ liïapolitains se portèrent en avant-garde à 
la porte Sainct-Denis; au corps de bataille le^ 
Espagnols, le duc de Feria et moy ; enfin, en ar- 
rière -g^r^ç, les troupes wallonne^. Nou& sor- 
tismes enseignes déployées, tambours battans, 
et sans avoir l'air de désespérer de nostre 
cause*. Bien que le prince de Béarn se fust 
placé à une fenestre de la porte Sainct-Denis, 
l'ordre Ait donné de n6 le pas saluer avec les 
étendards. Ainsi que doict l'avoir escrit le duc 

I Que avia vùto la gerue otras vezes y no lefaUeria ocation 
de bôlveda a ver, 
a Y vaga se sin dexar nostra cosa. 
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de Feria, des' commissaires nous accompa- 
gnèrent tant que nous fusmes sur les terres 
des ennemis. Mieux instruit aujonrdliuy, je 
sçais que les Allemands n'ont point trahi ; ils 
furent trompés. Les premières sentinelles de 
ceste nation qui se trouvoient en avant de la 
porte Sainct-Denis, voulurent faire résistance 
en recognoissant l'ennemi ; mais il leur en cousta 
la vie. Ce qui m'étonne le plus dans tout cecy*, 
c'est que deux portes ayent pu estre livrées aux 
ennemis, et qu'ils ayent pu eux-mesmes s'in^- 
troduire dans la ville en si grand nombre, sans 
qu'on entendist aucun retentissement d'armes , 
aucun tumulte, et surtout sans qu'il se soit 
trouvé là un seul catholique armé '. 

a Le prince de Bearn escrivit également au 
légat à peu près dans les mesmes termes qu'a 
moy, luy offrant de le faire partir avec les 
mesmes facilités et en mesme temps que nous: 
Le légat fit respondre qu'il luy estoit impossible 
de partir aussi promptement; et malgré l'ob- 
servation que je luy adressai sur l'inconvenance 



I Lo mai que este acidente me admiro. 
1 Ni un solo cathoUco armado. 
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der^eater ain^i k la cour du prince de Béam, 
bien que ce ne fuat que pour peu de jours, il 
persista , eu, disant qu'il estoit dans Timpossi- 
btlité de faire autrement. X>epuis je n'ay reçu 
de luy aucune nouYelle '. Le duc de Feria s'est 
ha3té d'arriver à la frontière pour se réunir et 
s'entendre avec le comte Charles de Mansfeld, 
afin de porter le plus prompt remède aux 
derniers, évéuemens. !Nou$ avons appris de- 
pub que la Bastille du milieu du bois de Vin- 
cennes tenoit epcore ferme. Le commandant 
m'a faict dire qu'il se défend roit pendant un 
mojs^ mais qu'après ce temps ses^ vivres se- 
rpient épuisés. 

tt Nous avons vu hier le duc de Mayenne; il 
a paru profondément affecté de la perte de 
Paris. Il s'est défendu de toute participation à 
un accommodement avec le Béarnais ^ mais 
comme nous l'avons vu changer d'attitude et 
fléchir à chaque événement nouveau, il est bien 
à craindre que ce dernier échec ne vienne en- 
core l'affaiblir dans ses résolutions. Nous luy 
avons dict, pour le raffermir, que son armée , 

I De$puet*no he sabido del. 
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rénni^ à çe\U dM comte Cb^^les , ^'^lèvf roit k 
douKç roiUç bpmnïes 4'mfepterJç et quin;»e ce^te 
qb?v4qxt quç Ton ppu voit; «qçore avec cela 
r^giigner ?Am, Jusqu'à présent on pe cognoist 
rien de^ ipt^ntionsi da rennemi mf le$ trois dé^ 
pescb^ft de Vo^tre Msge^té qui pqt esté ^aisîea. 
I^e dwç de Mftyenq^ sort de chez le duc de 
Ferja, et viçnt dç iio«s dire qu'il ♦voit instruit 
Voalre Majesté de ^es intention^, et qu'elle se 
tenpit pour fort sati^faicte. AyMt vainement 
cherché à le faire expliquer^ le duc de Feria et 
inoy iMy avons donné les- meilleure conseils 
quç nott$ mvpns pu; nous ravon3 engagé k agir 
réeUemebt, à laisser tous ces vain^ discours, 
toutes ces négociatioDs comme inutiles où 
plpstmt préjudiOiaUes à la cause; noua luy 
avons rappi^lé qu'il fut un temps où il se mon** , 
troit plu» zélé et plus ardent**,* L'avons-^noos 
persuadé? je ne veu)^ pas l'affirmer; cependant 
je prie Dieu de me tromper*. « 

Ibârra avait été Vhomme actif, le chef miU^ j 
taira; on na pouvait laocuser d'avoir mauqué / 



1 Pei'o quiero dios que me engi^ne, LaoQ, 98 mar» 1^94 
D. Diego dft Ibarra à Philippe II, roi d*£spagne. Archives à^ 
Simaiicas, cot, n79*>*. 
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d'énergie; révénement l'avait surpris; partout 
où le danger s'était montré , partout don Diego 
s'était porté en toute hâte. Il avait fallu la du- 
plicité du comte de Brissac pour tromper l'in- 
telligent capitaine des vieux arquebusiers. Qu'ay 
vait donc fait le duc de Feria, le négociateur? 
avait -il été plus* habile et mieux inspiré? La 
surprise de Paris l'avait frappé tout aussi bien 
que don Diego : il se hâtait d'adresser une autre 
dépêche, à Philippe H son maître : « Sire, le ao 
de ce mois j'ay escrit à Vostre Majesté, en luy 
faisant part de ce qui se passoit autour de moi , 
et de la crainte que j'éprouvois de voir d'un 
moment à l'autre tomber la ville dans les mains 
de l'ennemi. Ce que je prévoyois est arrivé 
le aa à quatre heures du matin. Il est clair au- 
jourd'hui que ce coup a été concerté entre 
M. de Belin qui, comme Vostre Majesté le 
sçait , avoit esté gouverneur de Paris , Sainct- 
Quentin qui servoit dans les gardes walonnes 
en garnison à Paris, enfin le comte de Brissac, 
gouverneur de la ville , lequel , par l'intermé- 
diaire de M. de Sainct-Luc, son parent, s'est 
entendu avec le Béarnois. Dans la seule confé- 
rence qui eut lieu , il fut convenu que ce suroît 
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le !22 mars au matin. Pour ôter tout soupçon, 
le gouverneur avoit fait ouvrir toute la journée 
précédente Importe Nifuve. Un sous-lieutenant 
des Napolitains % qui étoit de garde dans mon 
hôtel , m'en avertit vers les sqpt heures du soir, 
en rejetant cette faute sur le compte du gou* 
verneur. Aussitost j'envoie à ce dernier ce même 
sous-lieutenant, afin qu'on remédiast prompte- 
ment au danger. M. de Brissac me fait répon- 
dre que cela n'avoit aucun inconvénient ; que 
ce n'étoit que pour la commodité des troupes 
et des bourgeois qui alloient et venoient pour 
leur service et leurs travaux, et que d'ailleurs 
les soldats de garde à cette porte étoient pré- 
venus de veiller avec soin. — De son côté, don 
Diego de Ibarra, en ayant parlé au gouverneur, 
celui-ci lui répondjt qu'il avoit reçu dans la 
matinée une lettre du duc de Mayenne, qui lui 
annonçoit l'arrivée, par^la route de Senlis, du 
duc de Guise avec quelque infanterie, deux 
cents chevaux et de l'argent pour la solde de 
la garnison françoise ; qu'il avoit envoyé deux 
régimens françois à la rencontre du duc; et 

I Un tUferez de loi Napolàanos. 
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que ce devoit être là la cause de cette réunion 
de troupes que l'on eatendoit dans les faux- 
bourgs ^ D. Diego de I^arra , qui ne pouyoit 
ae contenter de raisons si peu rassurantes , m'en 
donna avis; puis, se tenant stur pied loùte la 
nuit, il alloit s'infonnant de ce qui se pasaoit, 
et faisoit prévenir les tiY>upes eapagnolea de 
rester éveillées et sous les armes dans leors 
quartiers , afin de se porter plus promptement 
où il seroit nécessaire ^ Vers le matin ^ le qomte 
de ÛrisBac, ayant fait lui-même la rqnde, ouvrit 
deuY portes au prince de Bénrh % et plaça k ces 
portes toutes ses troupes, qui consîstoiant en 
deux mille cinq cents hommes d'infanterie et 
treiii^e cents chevaux. Il s'empara ensuite de 
toutes les avenues et postes prinoipaiux de Pa<- 
rls sans éprouver la moiiidre résistance ; car 
le gouverneur et lés politiques avoient aasuré 
aux catholiques qu'ils veiUeroiènt assidûment* 
Au moment dû Brissac ouvrit les portes, on 



1 F que esta divia de ter la causa de auer se juniado alguna 
gvuç 9144 te ocf^ enldffalH^^gos. 

2 Que estuviessen con cuydado y alerta ensus quarteles , para 
acudir a donde masfuesse necessario. 

3 j^brio dos puertas alpn'n'^ 4ê J^e0^t€. 
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reiliarquoit à coté de lui le prevost dei maiv 
chalidii et quelques échevins : quant à la gar* 
nisoio appartenant au duo de Mayenne ^ elle 
étoit 9om l'obéîf^ancia du gouverneur^ et mar^r 
d:ioife d'après sa volonté ! lea troupes de Yostre 
Majesté, au oioyen de ces machinations tor-» 
tueuses des ennemis du dedans et du dehors , 
n'avofent pu être réunies ;ies soldats de chaque 
nalioa se trouvoient fort éloignés les uns des 
autres et divisés par escadrons ; les Napolitains , 
entare autres , campoient de Tautre costé de 
la rivière 9 où iétoit situé leur quartier, et 
d'ailleurs les rues qui auroient pennis la com- 
municatioa entre elles avoient été occupées, 
par l'enneisti : je n'étois moi»méme gaixié que* 
par cinquante Napolitains ^ et dans mon hôtel,, 
(^ touchoit à la porte par où entroit le Béar« 
nois* Aussi tost que ce prince eut pénétré dans 
la ville, il envoya ces parcdes à D. Diego de 
Ibarra, qui étoit dans le quartier des Espa*- 
gnols : « fe suis entré dans Paris par la volonté 
des habitans ' qui m'ont appelé comme leur 
roy '. La paix est faicte avec le duc de Mayenne; 

1 Con vohuUad de los avitantes. 

a Que le avion Uamado eomo a su rty. 
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6t moi Henry, roy de France 9 je tous le fais 
sçavoir : il es£ inutile d'opposer aucune résis- 
tance, car je ne veux faire la guerre à personne j 
et ne;iemande que ce qui m'appartient'. Tous 
les estrangers qui sont dans la ville sont libres 
de partir; ils seront à l'abri pendant leur sortie 
de toute injure et de toute vexation. » En même 
temps deux cavaliers remettoient à D. Diego 
de Ibarra une lettre du prince de Bèarn qui lui 
promettoit toute sûreté pour sa retraite. Dans 
ces entrefaites , j'envoyai mon sous-lieutenant 
au comte de Brissac qui, sans l'entendre ^ le fit 
approcher du Béarnois. Alors ce prince répéta 
à mon envoyé ce qu'il avoit fait dire à Ibarra : 
«La paix est faicte, dict-il; j'ay esté appelé à 
Paris par le gouverneur, le parlement, le pre- 
vost des marchands et les eschevins. Ck>mme 
roy, je ne demande poinct la guerre, mais la 
paix. Assurez à l'ambassadeur que ny luy, ny 
ceux de sa nation, n'esprouveront aucune ven- 
geance, aucune insulte : il peut sortir libre* 
ment ; je luy en donne ma parole. » On offrit 
alors à Vaiferez (au sous-lieutenant) la lettre 

I iVi hazia mas de apoderarse de lo que era suyo. 
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que Ton avoit envoyée à D. Diego de ïbarra , 
mais que celui-ci n'avoit pas voulu prendre. 
J'en joints ici la copie. 

ce Cependant je me trouvois isolé avec mes 
cinquante hommes de garde,' et dans l'impos- 
sibilité de me réunir à don Diego de ïbarra : 
que pouvois-je faire , voyant que tout étoit per- 
du'? J'acceptai les conditions que l'on m'impo- 
soit, de respondre sur ma parole qu'aucun des 
soldats de Yostre Majesté, alors dans la ville, 
ne chercheroit à se desfendre et ne quitteroit 
son poste. Ma response ayant esté reçuQ, le 
Béarnois m'envoya le tEnareschal de Matignon 
qui, après m'avoir répété les assurances don-, 
nées ci«dessus, me pria, de la part de son roy. 
(je répète les paroles qu'il m'adressa'), de 
sortir de Paris dans le plus bref délai possible 
avec les troupes de Vostre Majesté. « Si 'vou$ 
ne le pouvez pas vous-mesme, ajouta le tna- 
resclial, il vous est loisible de demeurer de 
vostre personne^ jusqu'à ce que vos dispositions 
soient iaicles; vous y serez en sûreté comme 



I f^iemb como todo eatava perdùh, 
a Que par esta patahra h dieo. 
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«lans ittie ville d'E^ipagne. -*- Je partirai avec 
les troupes espagnoles , ai- je aussitost respon- 
du ; nous ne sommes venus k Paris que poar 
secourir les habitans, et sur leur demande; 
nous eti sortirons le plus promptement'qne 
nous pourrons, puisque leur volonté parbist 
changée, mais il est nécessaire pour cela que 
nous Communiquions avec doA Diego de Ibarra 
et les commandan» militaires. » En ce moment 
arriva don Diego avec lequel nonis ârrestasmes 
Tordre du despart, et Ton fie hespondre au 
Béarnois que nous sortirions ce jour^ià sans 
faute', et que Ton etist à nous envoya le 
laisséz'-passèr escrii de la main < du priti^ce de 
Béarn. Après avoir eschangé quelques paroles 
de courtoisie % j'expédiai Tordre dé se mettre 
en route ftux troupes cie Vostre Majesté, soit 
dansieurs quartiers^ soit dans leurs dorps-de- 
garde. Depuis te matin, elles estaient restées 
en bataille, enseignes .déployées ^ dans le plus 
bel ordre possible j le prince de Béarn dôus 
envoya encore des passeports pour nous et nos 



1 Que saldriamos aquel iHà sinfaiut.- 

a J^fieruh passado olras palaàràs de cortésià. 
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biens, anfiQ un abbé et un commiSBaire pour 
nôu9 accompagner et nous ftiir^ donner des 
vivres dans tout le pays sous sa domibation. 
Quant à la permission que je lui àvois deman** 
déQ de passer par.fireteùil^ il. s'en eicusa^ en 
disant qu'il ne pouvait pas laisser réunir dans 
ceste viUt ua si grand nocnbre de troupes es- 
pagnoiles^ et que d'atUeurs il demandoit k mé 
voit* avantde partir'. Toutes les troupes fhan'> 
çoisea eatànt rangées en bataille^ nous'sortis«i^ 
meë dono. à deux heures de- relevée en rangs 
serrés ^ enseignes déployées et faraboutis bat-» 
tans< X*es Italiens estoietlC en teàte; tout; de 
suite après venoient les Espagnols^ au raUieu 
desquels j'estois à cheval avec tous les s«i}ct8 
de y o^tre. Majesté. Les, gardes vrallonneâ mar« 
chpiënt autour de nloi* Le prince de fiéàra 
estoit a uhe fenêtre^ sur la porte Sainct-iDeniS' 
par laquelle nous sortisnaes. Il estoit habillé en 
gris clair ^ avfec un chapeau noik* surthonté- 
d'une grande plume blanche ; nos estetidards 
qui, ainsi quç je l'ai dit^ marchoient des*' 
ployés, ne lui rendirent aucun honneur en 

1 Queria ver me antes que saHêHe, 
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passsmt '. Ce jour-là nous allasmes à on petit 
endroit appdé Blanmenin, à trois lieues de 
Paris. Pendant les trois jours soivans, nous 
avons marché sur les terres des ennemis sans 
éprouver le moindre désagrém^it. Les commis- 
saires prirent congé de moi à trois lieues de 
Laon , à un village appelé FQen. De là je suis 
sdlé voir le duc de Mayenne qui a paru pro* 
fdudément affecté de ce qui s'estoit passé à 
Paris. Noos sommes convenus de dboisir La 
Fère pour nostre centre d'op^^tîons; c'est ' 
une ville très«>forte; la plus grande partie des 
Groupes de Vostre Majesté y a esté envoyée;' 
elle se trouve à cinq lieues d'ici. Le légat avoit 
bonne envie.de sortir de Paris, mais il a craint 
d'aventurer sa fortune, chose à laquelle les 
ecclésiastiques tiennent plus que les •séculiers. 
Puisqu'il en est ici question , j'ai abandonné une 
grande portion de mon avoir à Paris ; j'ai bien 
laissé là quelqu'un qui doit me le faire parve- 
nir, mais je n'en conserve pas une espérance 
bien grande. Au reste ^ tes enseignes et les sol- 
dats de Vostre Majesté sont sortis de Paris 

I Ifo hizieron ninguna corteâià. 
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avec la resputation honorable qu'ils avoient 
méritée. MM. de Sainct-Luc et de Vitry sont ve* 
nus me demander , de la part du prince de 
Béarn, que je leur laissasse le capitaine Sainct- 
Quentin. Je leur ai respondu que cet ofiicier 
estoit au service de Vostre Majesté, que je ne 
pouvois le leur abandonnier» mais qu'ils estoient 
maistres de le garder^ comme Us Favoient fait 
Laon, a8 mars 1694 '•« 

Le troisième envoyé, Taxis, n'était point à 
Paris lors de la prise de la capitale liguei»e; 
il avait suivi le duc de Mayenne à Bruxelles, 
alors que le chef de l'union allait se concerter 
avec l'archiduc en Belgique. Sa dépêche a ceci 
de curieux qu'elle donne l'impression pro* 
fonde que fit cet événement sur l'esprit du 
lieutenant-général du royaume : «Sire, j'ay in- 
formé Vostre Majesté des motifs qui m'avoient 
engagé à accompagner le duc de Mayenne lors- 
qu'il quitta Paris. Déjà suspect, par sa tendance 
à un accommodement , je craignois qu'il n'allast 

I Le duc deï'erîa à Philippe II, sur Tentrée du prince de Béarn 
à Paris, et la sortie du duc de Feria avec les troupes de Sa Ma- 
jesté catholique. Laon , 28 mars 1594. — Archives de Sima^ncas , 
cot. B78«*. 

VII. « » 
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chercher des soutiens et des iraituteurs dans 
les villes voisines et parmi ses amis. Mon voyage 
d'ailleiuns fut concerté avec le dac de Feria et 
don Diego Ibarra, qui approuvèrent mon projet. 
Le 97 de ce mois, Tarchiduc me dit : « Je suis 
£atigpé de ces lentears, de ces tergiversatiotis^ 
des princes françois ; je veux seul entreprendre 
de soutenir le partie jusqu'à ce que je reçoive 
une response de Sa Majesté catholique. » Geste 
réaokttion du comte (Ssuurles luy fut inspirée 
par la icommuiûcation que je luy donnai de 
graves mMivelles. £0 èfiEect^ dans oeste mesme 
muict du 27^ j'avois reçu Padvis que le prince de 
Béarn étbît éiitiié à Paris; ee bruit se confirma 
dans là journée suivante. Cet événement a eu 
lieu le» %a et par i'^ntreiinse du gouverneur de 
Brissao, suivant la croyance générale% Le prince 
de fiéarn .» dan& lequel on regrette de trouver la 
courtoîaie d*un< chevalier, puisqu'il est tous- 
jours hérétique au fond du éeeur, a laissé loya- 
lement sortir de la ville ^ les troupes et les mi- 



1 Bodeadas platicas. 

a Segun suêna générale. 

3 Ba dexado cortesiamente salir. 
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ni&tres de Yostre Majesté. Ce dépari: s'est fait 
fièremesit ^ et de la manière qu'il ooHvenoit aus 
armes de Yiostre Majesté. Toute la gdrDison^s'edt 
retirée avec 9es étendard» déplbyésiiet ses.tarttH 
bouFseD teste; LeBéaraoîs^piaroissam seméii^ 
de Inos aoMats^ ^ar^it e^iigé qae les snèches * 
fuSéenttétdoles^: cecy a(vt»t ddmié dç lMniqfiéé-> 
tipdeià vos ministres,' ^i ayoienl d'aSleUrs pria 
leurs mesures«-On est parti en' bataille et <x>tmDe 
fjplisanl retmite devsQt -un etmetal su prieur en 
nombce^ Oix>dit:qae le légat seul: a denaandé à 
rester, poiir; âesr'afiG8iire& parttculiènesi Je'he 
sçaii» rîen de plus drceoftancié ^tir> ce »graèd 
ésénetodnh L^^^iéjoar .du légat meiparotki «e 
qu'iLj ;a fde ]kèos 4aRgeréua| icar* oédàfiit à I^ 
douc^ir des.maBières ^ et à l'^ppast des cboses 
terrestres, î£ pourirdit bieHijestrè séduit paf le 
Béaru^ns, quiiie 'faîet faute: iiy/.de> l'un ny de 
raatre. S^ étoit néceasairé d'instruire Vbstre 
Majesté des affaires avant ce dernier événement , 
combien cela devient-il plus indispensable au- 
jourd'hui , que le Qéarnoi^ est à Paris! D'un 

1 Arro^anUunente.. 
a Alechas incendidas. 
3 A las Honduras, 
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autre costé, jesupplie Vostre Majesté de m'infor- 
mer le plus tôt possible de tout ce qu'die aura 
résolu , soit qu^elie veuille continuer les hosti» 
lités,, soit qu'elle veuille recourir à un autre 
moyens pour éviter qu'une guerre réelle nous 
tombe sur les bras *. Telle est la solution , claire , 
courte et précise ^, que je sollicite de Vostre Ma- 
jesté. Après cda, je doute que Paris soit tout- 
à«fait perdu : car il ne tardera pas à se repentir 
de ce quUl a £aitt^. L'archiduc ayant envoyé la 
nouvelle de cet événement au duc de Mayenne , 
celui-ci est.entré dans un violent accès de colère 2 
<c Je n'en continuerai pas moins la guerre , s'est*il 
escrié. » Âussitost il m'a Êdt demander si Yostre 
Majesté tiendroittouJ0UES8à parale, par rapport 
au secours promis, r-* Mais c'est un feu*foUet^ 
qui s'éteindra bientôt. — Quant à Rosne, je se- 
rai plus assuré de sa résolution; il. m'a £ait 
savoir d'ailleurs de la part des ducs d'Âumale , 



I Si queria continuar la guerra o bien tomar otro expediente, 
a Para evitar que nos caye en braçxfs una guerra real. 

3 Brève, clam y ahierta. 

4 No meparece que la perdida de Paris tienne , porque arre- 
pemirase de lo que haziesse. 

5 Fuegofatuo. 
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de Guise, de Saint-Pol et de l'amiFal Yilkrs, 
que la prise de Paris ne changeoit rien à leur 
zèle pour le service de Vostre Majesté, à laquelle 
ils sont dévoués comme aupai^avaut '. . 

« Un bruit a couru que le Béarnois avoit sur- 
pris' Paris avec le consentement tacite du duc 
de Mayenne; ceci seroitau moins en com^radic- 
tion avec les bons escus que Henry a donnés 
à Brissac comme au principal auteur de son 
succès "". Je sais bien que le duc n'auroit pas mieux 
demandé que d'entrer en accommodement avec 
le prince de Béarn; mais il ne Feust jamais fait, 
je crois, sans Fititervention de Sa Sainteté et 
de Vostre Majesté. Quelle que soit la pensée que 
Ton ait à cet égard , j'ai jugé cependant qu'il 
étoit prudent de dire toujours que )e duc de 
Mayenne est fort éloigné de se jeter dans les 
bras du Béarnois ^ ; c'est une opinion qiii'il con- 
vient, dans tous les cas, d'entretenir^. 

« J'ai reçu dernièrement une réponse de Vostre 



I Que quedaran constantes como antes. 
^ ^ Lo quai ïiene contradicion de los muehosOs que elBearne 
dio a Brissac como a principal autor. 

3 Que no se echara en bmços de Beame. 

4 Es opinion que convient siempre eniretener. 
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Majesté à mes lettres da mois de janvier der- 
nier; mais cette dépesche m'est parvenue déca- 
chetée '. Toutes celles qui ont passé par Lyon 
ont été également perdues. 11 devient indisp^* 
sable de prendre d'autres moyens pour que 
nous puissions k temps^ et avec tout le zèle qui 
nous aairae , apprendre les ordres de Yostre Ma* 
jesté et les faire exécuter '• » 

£n lisant attentivement les dépêches des trois 
agens espagnols, on aperçoit qu'il domine dans 
toutes un besoin de se justifier du grand événe* 
ment qui brisait, en un seul coup, toutes les 
espérances de la ligue. La prise de Paris pri- 
vait la sainte*unioa d'un centre commun, du 
point militaire et politique qui étendait ses 
forces sur toutes les provinces. Dans l'organi* 
sation communale du seizième siècle , chacune 
de ces provinces av«il: sans doute sa propre 
capitale, vénérable de son antiquité et de ses 
privilèges , avec parlement, cathédrale , officiai, 
cour des comptes et des aides ; mais Paris était 
depuis deux siècles la résidence des rois, le 

I He recwido aqui abierta. 

:» J. B. de TaiU à Philippe II. Bruxelles, 3o mars i504'- 
Archives de Simancaft^ çot B^g*^'. 
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siège de la belle et mellifiante université, de la 
sacro-sainte Sorbonne; là étaient les nombreux 
prédicateurs^ les paroisses zélées^ les corpora* 
tiens armées de plusieurs milliers de bras : où 
désormais le conseil de l'union pourrait -il se 
rallier? quelle ville donnerait l'impulsion et le 
mouvement à la puissante force catholique? 



CHAPITRE CI. 
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Henri IT roi de France. — Te Deum a Notre-Dame. 
— Translation da parlement k Paris. — Réorganisation 
du conseil municipal. — Actes de la Sorbonne. — Pam- 
phlets contre la ligue. — Mouvement parlementaire et 
bourgeois. — Mesures d'exil. — Actes contre les prédi- 
cations. 



ilS94. 



Henri IV, maître de la bonne ville de Paris, 
se montra le lendemain au peuple, dans une 
cérémonie catholique, le Te Deum^ à Notre- 
Dame, au milieu de la multitude qui se pres« 
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sait au pied des vieilles- tours. Le roi avait alors 
quarante et uu ans ; les fatigues de la guerre 
avaient encore basané son teint du Béarn et des 
montagnes; sa barbe était épaisse et crépue ; ses 
cheveux blanchis sous son casque d'acier sur- 
monté de quelques plumes flottantes; il avait 
de petits yeux briilans, cachés sous des joues 
saillantes ; un nez long et crochu , pendant sur 
de fortes moustaches grises; son menton et sa 
bouche sentaient déjà la vieillesse au milieu de 
la vie. Il portait sa cuirasse de guerre sur son 
coursier, caparaçonné de fer, comme en un jour 
de bataille; ses gardes brisaient la fouie silen- 
cieuse à son passage. On se rappelait l'entrée 
des huguenots à Paris, lors de la paix de 157a , 
quand ils traversèrent les rues avec ce même 
roi de Navarre leur chef , et les nopces vermeilles 
du 24 août. Plus d'un des membres populaires 
de la sainte-kunion dut remuer dans sa tête l'i- 
dée de la Saint-Barthélemy, de ces Vêpres Si- 
ciliennes qui avaient délivré la bonne ville de 
Paris. « Le roy passant devant les Innocens et 
estant arresté avec sa troupe, fut vu un homme 
à la fenestre d'une maison qui faict le coing, 
lequel, teste couverte, regarda long-temps Sa 
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Majesté sans faire fteulement semblant de le sa- 
luer. Enfin un pastissier de deTant Sainét-Se* 
vérin fut bien si imprudent et hardi jusqu'à 
dire que ce jour il estoit entré des chiens à 
Paris. Deux bourgeois, l'un maçon ^ Tautre bou- 
langer, déclarèrent qu'ils étaient résolus à mou- 
rir, mais aidant ils tueroient le roy '. » 

Pourtant Henri de Navarre, qui était resté, 
lors de ses noces, sur le parvis de Notre-Dame, 
pour ne point faire acte d'Idolâtrie, s'agenotril- 
lait maintenant dans le sanctuaire de l'église 
bénite , de la grande cathédrale du peuple; il 
chantait à pleine voix le Te Deum avec les cho- 
ristes, révéque et les prêtres rassemblés^; on 
avait eu soin de faire précéder sa visite à la 

I Journal du, règne de Henri IV ^ adann. iSg^. 

a Des gravures d^mootreiU « cpmme \a roy aU$t incontinent 
à Tëglise de Nostre^ Dame. rendre grâces solemnelles à Dieu de 
reste admirable réduction de la capitale de son royaume ; comme 
Sa Majesté, le mesme jour, estant à la porte Saincft-Denis, r»^ 
sortir hors de Paris les garnisons estrangëres que le roy d'Es- 
pagne y entre tenoît. » 

Et au bas du portrait de Henri IV on lisait : 

Voicy te pr«ux Henry, des Espagnols vainqueur, 
* Qai deqx sceptres puissans maintient d'une main focta ; 
C^est ce roy qui pour signe au front la gloire porte ,. 
La démence daus l*|me| et la prouesse au cœur. 
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Vter^ par la publication de l'aete d'amnistie 
et des privilèges que le roi échangeait contre la 
liberté de la ville. Les bourgecHs agitaient leurs 
mains 9 cherchaient à réveiller ^enthousiasme 
de la population des halles , étonnée /abattue ^ 
maïs sans amour pour le prince qui allait ré^. 
gner sur elle; le peuple considérait toujours 
son roi comme le chef d'une occupation mi- 
litaire obtenue par surprise et dont/on pouvait 
plus tard se débarrasser. 

li'Bôtel-de^Yille de Paris manifesta sa joie 
pour la bonne réception et accueil qu'il obtint 
de jïetnri IV en ses salles du Louvre : « Mer^ 
credi 33* dudictmois, MM. les prevost des mar* 
chaxMls et escfaevins vestûs de leurs robes nai'-> 
partie, et M. Guillail^e Morin exerçant l'office 
de procureur du roy, vestu d'une robe d'escar- 
late^ assisté de MM« les conseillers, cinquan- 
teniers, dixainiers, et grand nombre de bour- 
geois, furent trouver Sa Majesté au chastel du 
Louvre, pour le remercier de la clémence et 
douceur de laquelle il avoit usé envers ses 
subjecis, et lui présenter quelques confitures , 
dragées, hypocras et flambeaux de cire blan- 
che. En arrivant audict Louvre, eurent advis 
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que Sa Majesté n'estoit encore habillée, laquelle 
toutefois advertie de leur venue , les fict entrer 
jusque dans le cal)inet oùlesdicts sieurs se pro- 
sternèrent à genoux, et commença ledict pre- 
vost à rendre grâces à Sa Majesté de sa bien* 
veillance , douceur et clémence, en donnant as- 
surance de tout le peuple en son obéissance , 
et les regrets que aucun d'eux avoient que {rfus 
tost ceste journée ne fust advenue. Ce faict, lui 
présenta les confitures, dragées, hypocras et 
flambeaux de cire qu'il reçut fort joyeuse- 
ment , disant en ces mesmes mots : Hier je reçus 
vos cœurs ; aujourd'huy je reçois vos confitures; 
et adjoutant à cette récréation, disant que 
oncques il n'avoit reçu un plus grand conten- 
tement que celui de la^urnée précédente, 
Tun d'avoir entré en sa bonne ville de Paris, et 
d'y avoir trouvé son peuple si affectionné en 
son endroit; l'autre d'avoir trouvé tant d'obéis^ 
sance en sa gendarmerie, s'infprmant humai- 
nement à toute l'assistance si aucun avoit esté 
molesté ; en conséquence de ce , il leur f eroil 
augmenter leur paye. Le surplus de la journée 
se passa à dresser l'armée pour délivrer la Bas^ 
tille où le seigneur Dubourg estoit avec quel- 
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ques soldats, lequel tiroit plusieurs coups de 
canon sur les habitans de ceste ville, de ma- 
nière que Ton fut contraint de loger l'armée es 
environs de ladicte Bastille pour icelle assié- 
ger. Enfin ledict sieur Dubourg entra en quel- 
que conférence et rendit la place le dimanche 
ensuivant. ' » 

Tous les actes de ITIôtel-de-^^lle furent en-e 
suite intitulés dii nom du roi et faits d'après 
ses volontés. Le personnel de la grande muni- 
cipalité dé Paris fut reconstitué de manière à ce 
que les ordres royaux obtinssent partout obéis- 
sance; on ne put désormais se réunir que d'a- 
près le commandement exprès de Sa Majesté: 
«Sire Guillaume Guerder, quartenier; trouvez- 
vous aujourd'huy quatre heures de Relevée en 
l'Hostel de ceste ville, pour entendre ce qui 
est la volonté du roy ; et n'y faictes fautes. %S* 
mars 1694* Et sur les quatre heures, M. d'O, 
assisté de MM. Miron et Desène, procéda au 
rétablissement du corps de la prevosté des 
marchlEinds /6t eschevins de la ville, suivant les 
lettres patentes de Sa Majesté, en présence des- 

I Registre de rHôtel-ae-VîlIe , XIV, fol. a , vers. 
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dicts sieurs prevost des marchands, escbevjns, 
coiiseillerâj quart^niers et dixainierâ, aînsî qu'ils 
avofent ^sté man<lési £t £ut pnsâté è^: mains du- 
dict sieur d'O^ le sètinetlt 4e ^délité au roy : 
<c Nous prevost des marchands, éschevins et 
conseillers de ]i'tiostel-de-ViUe de PariS', ^é- 
fier, procureur et autres officiers d'icelie^ qui, 
par cy*devantv atons'.cM^ contraints: de nous 
assembler aadlçt Hpstel-^e^Yille , comibien que 
par lettres patentes Sa Majesté ait injterdict et 
desfendu aucune assemblée aiuliot Hostêl''de- 
Yilie; néanmoins ayant plu au roy «jn.âa honte 
et piémenc^ no^s vouloir oonset^vor ^n nos 
biensy charges et e$tats, jiii^Qfm ^l!>attdstan$ 
devant Dieu et ^ur les :S^|^€|^ Éivai^il^, <)iae 
nous recognoissons de cœur e^ d'affection pour 
notre roy et prince naturel et légitime HcSnry IV, 
roy de France pt de Navarre à prései^'t régnant; 
promettons à Sa Majesté ^ sur nos vies et bon- 
neurs» deiui garder la foi e^ loyauté avec toute 
révérence et parfaite obéissat^ce. Et pour . la 
conservation de, son Est^t^tiCswrppfl^i^iPl^pî^ 
de cette ville de Paris, sQoasotr aiitorit^iet 
commandement, exposer nos vies et biens. Pro- 
mettons en outre de n'avoir jamais communi- 
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ca4iÎQ|ir,*prfitiques ni inteUigences avec ceux qui 
sa^^oul; eialevéft ea. armes contre Sa Majealé, et 
toi^ autrea.qtti pouirroieot^'eslever cy-apirè&, 
que npu^ deselarons e|[^nef|)k.d« TËst^t et le^ 
nc^tir0& en > particulier, nçnonçapt à: toutes 
liguer»,, ^eriQ^Os et^SiOQatiQfis c^^e nJOiMdrpowr 
rioqs aycjr cy-?devant f^t^» à l'QçjQa^ion. ()6 la 
miiliçevdu temps^^Te^Kignpi^s^te^: toute huQiî- 
lîté avoir reçu.^,:gr£ie?s apécînles^ la b^pté et 
dém&^e de^.l^qudle i\ a pju i Sa Majeaté 
4'user e^vera noua; d& quoi XK>4a. lui rendions 
grâces drèa^bumblesi 9 auppliimt le. ,^édteur .d/e 
toute nqatre ^feçtipiVf d^ pou^ le.eiW^ermr 
longuement et beur^q^ement, et lui dotui^ 
irictoire sur aes enneiub '. » ). 



i Registre de l'H^el-de-ViJk , XJV^ fol. 3^ vers, et Ç^ vers. 
L^acte original de ce serment , signe par soixante-six princi- 
pavx bottitgeoi* «t hàfaîtâm, élistef étwùtûy BiMîothëqiifér royile, 
ipanusçrit en lo volumes, intitulé: Recueils his^^riquei^ 
tome m ; foî. 285 j Recueil de Thoisy. Les signataires furent 
MM. Brénk» Coqneky, J. àt Saint- Andi'ë , P. Leb^r, F. Vin- 
cent, L. Bordeleu', de Serre, de Lugerye, B. Grangier» A. 
Poty, Doulceur, Gourtîn , Cheingelin, Ruelle, Morot, C. Huart, 
Poulain, Che'vry, GîUet, A. Lefebvre„ M. Soupart, G, Virot, 
N. Luycho, M. de Laporte, Labbé , F. Anier, de Borne, 
Fourneau, Ragot, Bordelet, L. Bigot» DavoUe, L'Hostclier, 
Descharops, P. Cognet, J. Mondoucet, J. Hardy, Gomain, 
L. Vuar, Dumoulin, LafiQchard, Léomant, D<;nis, J. Jau- 
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A son tour, le roi Henri lY, pour constater 
sa grande adhésion aux mystères catholiques, 
s'associait aux processions et belles cérémo- 
nies qui sillonnaient Paris en tous sens : <k Mes- 
sieurs les prevost des marchands et eschevins 
eurent ad^is que Sa Majesté desiroit le lende- 
main , ag* dudict mois , jour et octave de la 
réduction ; faire une procession en ceste ville, 
fort solennelle, pour rendre grâces à Dieu , età 
ceste fin furent expédiés mandemens : — ►M. Fe- 
nellet, colonel; plaise vous trouver demaiA sept 
heures du matin en l'Hostel de ceste vflle*, pour 
nous assister et accompagner à la procession 
générale qui se fera ledict jour, où seront por- 
tées les sainctes reliques ; et en laquelle le roy 
assistera. a8* mars i594'. » 

En sortant de Notre-Dame , Henri IV, roi de 
France et de Navarre, fit le premier acte de 
sa puissance : il fondit le parlement de Tours 
dans celui de Paris. Les parlementaires lui 



velat, G. Milon, P. Froissiez, J. Déni, Pain, Ballin,* J. Lau- 
vin, J. de Crest, Cléet , Roberge, J. Haussy, Petit) Maillet, 
Bonneau , A . Ferrières , Nicolas Valet , Jacquet, F: Fourrier, 
Vîmoys , J. SobruB , Gossey, J. Hennygue. 
I Registre de rHôtel-dc-Villc , XFV, fol. 8. 
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avaient rendu trop de services pour que le roi 
n'oubliât pas leur conduite durant la ligue; 
Henri avait d'ailleurs tant besoin du parlement, 
qui commandait pleine obéissance envers le 
seigiuiur roi, et se montrait d'autant plus ser- 
vile qu'il s'était autrefois plus étroitement uni 
au mouvement municipal; tendance réaction- 
naire de tous les corps politiques compromis, 
et qui ont besoin de se faire pardonner. Henri 
disait dans son édit : « Nous avons jugé cstre 
très-requis et nécessaire pour le bien de nostre 
service et du repos public, afin qu'une si bontie 
ville ne demeurast sans l'exercice de la justice 
souveraine pour la conservation des bons et 
chastiment des mauvais, que les conseillers 
et autres ofBciers de nostre cour de parlement 
qui ont obtenu provision des rois nos prédé-' 
cesséurs soient remis et réintégrés en l'exer- 
cise de leur charge, ayant jujg^é lesdicts con- 
seillers dignes de ceste grâce et faveur pour la 
vertu et constance qu'ils ont monstrées en plu* 
sieurs choses , et mesmement en la résolution 
qu'Us prirent de faire Tarrest qu'ils publièrent 
et soutinrent vertueusement au mois de juillet 
dernier contre ceux qui s'efforçbient de trou- 



vu. 
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bler et rompre Tordre de la succesûoD légitime 
de ce royaume ; et pour cet efFect avons osté 
et levé l'interdiction fiaicte auxdicts conseillers 
tant, par ledict feu roy que par nous. Voulant 
qu'iceux se trouvant '«laintenant en un Jt>ien 
grand et notable nombre , après qu^ils auront 
faict le serment requis, soient restablis et re*" 
mis en Texercice de leur charge^ pour en jouir 
aux inesmes honneurs, prérogatives, droits, 
pouvoirs, privilèges et prééminences dont ils 
jouissoient auparavant lesdictes interdi^îtions'. » 
Cette restauration remit les choses telles qu'elles 
étaient avant la ligue : «MM. de HaqueviUe , 
Ûiartier, Molé,Hottoman sont retournés en leurs 
anciennes charges; M. Le Maistre a esté créé 
septième président au parlement; comme aussi 
M. du Yair, conseiller, et Langlois , advocat, ont 
esté faicts maistres des requestes de l'hostel du 
ro^', et M. Lhuillier^ maistre des comptes et 
prevost des marchands y a esté créé neuvième 
président ; le tout en vertu de nouveaux esdicts. 
Et comme toutes choses se sont passées par une 
clémence admirable du roy , aussi n'a-t-il per- 

I ^7 mars 169^. Reg. du parlement, vol. RR, fol. 7. — 
FoNTAKOH, IV, 741. 
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mis ij}xe Ton ait affligé aucun en son cot'ps ou ' 
bien 9 quelque esprit de sédition qo'dn lui im*' 
putast^ conune il advient forjt ^souvent qu^èii^ 
tels inespérés changemens on preste f^usietn^i 
charités à un et autre; mais a v(>iilU'que téiiS' 
les signalés ligueurs du parlement, au lieu à^ei^ 
pouser une prison close, eussent les champs 
pour prison, ou, pour mieux dire, la otef des' 
champs '< » Ce remaniement de quelques uns* 
des offices du parlement de Paris était fait^ 
dans la vue de oontentér les parlementaires de* 
Tours, qui imposaient leur fidélité. Ce qui. 
fatigue un gouvernement naissant, ce soni> 
plutôt ses amis que ses ennemis; ils dèVien«^* 
nent impérieux, menaçans. Paree^ qu'ils ont' 
rendu des services dans le passé, ils oroiëtiU^ 
que Vavenir leur appartient âeuYi ÎV mit un'» 
terme aux récriminations des magistrats* 'fi^' 
dèles; le parlement de Paris l'aidait tlans tes' 
acte» de son pouvoir; celui de ll'ourfl lui de- 
venait importun et presque inutile : « Cèu« de 
Tours, aimait à di^e le roi, ôttt feiict leiiW» âf^* 
faires , ceux de Parisj font les miennes.- » fit queH' 

I Est. PasquieIei , liv. xvi , leit 3. ' 
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corps plus obéîssaQt et plus réacrionnaire le 
roi pouyait-il désirer que le parlement de Paris! 
Quel zèle ne déployait-il pas! que n'aurait-il 
pas proscrit çt flétri de ses arrêts! Il fallait 
bien se . fairQ pardonner Tépoque de . dévoue- 
ment à la ligpe. On allait même déterrer les 
vieux 9ctes, frapper de réaction les jugemens 
d'une 9utre époque : ce Sur ce que le procn- 
r^iur-général du. roy a remontré à la cour qu'il 
eçt Xotuhé entre ses mains im arrest donné en 
ladicte cour pendant les derniers troubles , 
par. le narré duquel est faict mention d'un roy 
qu'ils appellent Charles X, supposé par k ma* 
lice, au préjudice de la loy salique. fondamen- 
tal^, die. ce royaume et de l'auctorité du roy, au- 
quel la çpujonne appartient légitimement : 
il y a plusieurs intitulationsd'arrests du nom 
dudict prétendu roy, requêroit lesdicts mots de 
Charles X estre, rayés f t biffés. Ija matière sur 
ce mise en délibération , la cour a ordonné que 
ces mots : Charles X seront rayés et ostés tant 
des minutes des arrests et registres d'icelle que 
des expéditions en forme 'par. extrait qui ont 
esté délivrés aux parties , ensemble les inscrip- 
tions du mesme nom, tant desdicts arrests, 
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commissions, que lettres obtenues en chan- 
cellerie, et a faict inhibitions et desfènses à 
tous juges , huissiers ou sergens d'exécuter 
lesdicts mandemens sous pareille inscription, 
sur peine de crime de lèze-majesté '. » Charles X 
avait été pourtant le ijpi parlementaire, le 
prince du tiers parti : plus d'un membre qui 
lançait la proscription contre le souvenir de 
cette royauté revêtue de la pourpre romaine, 
l'avait naguère proclamée comme la plus 
heureuse, la plus sainte combinaison; mais 
que ne frappe-t-on pas pour expier le passé! 
à quoi les corps ne sont-ils pas disposés quand 
ils veulent acheter leur grâce d'un pouvoir 
nouveau! 

Henri IV modifia par une autre ordonnance 
la composition du conseil municipal. La ligue 
avait là ses représentans; on ne pouvait laisser 
à la tête de la cité les plus zélés partisans des 
Guise. Le conseil municipal s'épura lui-même, 
ou , pour parler plus exactement, le roi manda 
qu'on eût à exclure du bureau tous ceux dont 
les opinions n'étaient pas compatibles avec l'es* 

i Exfrait des registres du parlement. S.décembre 1594* 
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prit et la durée de la restauration^ Ënfiu, comrae 
complément aux conditions de sûreté «t de 
popularité, il fut négocié .auprès de la Sor- 
bonne une déclaration tout«à-£ût opposée 
à celle qu'elle avait publiée naguère contre 
Henri de Navarre : le roi avait beaucoup caressé 
ces ardws docteurs. Quand ils vinrent le voir, 
au lieu de récriminer sur le passé , Heari les 
appela messieurs nos maitres; « il discuta long- 
temps avec eux, protestant de vivre et mourir 
en la religion catholique, apostolique et ro- 
maine , sans jamais sç départir de la foi de l'É- 
glise qu'il avait embrassée.» Aussi 1^ Sorbonne^ 
épurée et reconnaissante, prépara une déclara- 
tioh nouvelle : elle était longuement 0K>tivée 
a sur le texte et précepte du prince des 
apostres en sa première épistre, chapitre se- 
cond, où il commande craindre Dieu, honorer 
le roy et nous rendre subjects pour l'honneur 
que devons à Dieu, soit au roy, comme souve- 
rain, soit aux gouverneurs et magistrats, 
eomma envoyés de lui pour la vengeance des 
malfaicteurs et louange desbons; leseignëur-roy 
Henry IV' est légitime et vray roy très-chres- 
tien , seigneur naturel et héritier des royaumes 
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de France et de Navarre, sdion les lois fanda-^ 
nraatalesdHceiHL. Et puisque, ocmune dict sainct 
Paudy treizième aux Romains : Nulle puissance ne 
vient d'ailleurs que de Dieu, il Sr'ensuit que 
tcHia cexoL qui résistent à la puissance de Sa 
Majesté respugnent à Tordonnance de Dieu et 
s'acquièrent damnation. Partant, nous, recteurs, 
doj/^eoa, tfiéok>giei}s,décpétistes, etc. avons faict 
et juré de cœur et de bouche au roy très-chres- 
tiem Henry lY avec toute submissicm, révérence 
et hommage de le recognoistre nostre seigneur 
et prince temporel^ souverain héritier légitime 
et unique; lui promettons à jamais fidèle ser- 
vice , et nous et tous bons chrestiens devons ma- 
ployer nos assidues oraisons et prières , actions 
de grâces publiques et particulières pcnir la 
santé et prospérité du roy nostredict seigneur, 
les princes de son sang et tous ceux constitués, 
sous son auctorité. Par ce moyen, renonçons à 
toutes ligues et prétendues unions, tant dedans 
que d^ors le royaume, et confirmons ce que 
dessus, mettant l'un après l'autre la main sur les 
saÎDCts Évangiles '. » C'était ici un acte d'un im- 

1 a» avril iSg^. «Acte public, et serment de TobéissaDce 
rendue , jurée et signée au roy très-chrestien Henry IV, par 
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niense effet ^ur le peuple. Ija mdlifiante Uni- 
versité déclarait que le serment d'obéissance 
était dû au roi très-chrétien Henri IV; la grande 
autorité catholique se prononçait ainsi haute- 
ment; et il fallut que les ligueurs accusassent 
la Sorbonne de complicité pour atténuer Teffet 
de cette déclaration des docteurs. 

Enfin on répandit partout, des pamphlets 
contre la, ligue et le système renversé par la 
restauration de Henri IV ; malheur aux vaincus ! 
Les caricatures , les libelles s'emparèrent de 
la sainte-union pour la combattre avec une vi- 
vacité toute nouvelle. Dans le pourparler du Ma- 
nant et du Maheutre on voyait la ligue sous les 
traits d'une pauvre femme un bâton à la main, 
s'acheminant hors de Paris : « Quelle femme 
est-ce là,? s'écriait le Maheutre. — C'est la Li- 
gue, répondait le Manant ^ elle va hors de Paris 
pour perdre Soissons. — Vient-elle des enfers 
pour nous ensorceler? Que dénotent ces chiens 
dont elle est suivie ? — C'est qu'elle est pleine 
d'envie et qu'elle s'efforce de mordre alors 



MM. les recteurs, docteurs et supposls de TUniversilé de 
Paris- » 

f 
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mesme qu'elle rit '. » Il n'y eat pas assez dWes, 
de sonnets^ de quatrains, de stances et cou- 
plets à l'éloge du Béarnais, productions latines 
où françaises, dans lesquelles se complaisaient 
les parlementaires. Il existe encore des gravures 
contemporaines où Henri V/ est reproduit sous 
les traits de tous les héros de la fable. Jean Le- 
clerc, rue. Sain tJean-de-Latran, à la Salamandre, 
vendait une grande image démontrant la déli- 
iirance de la France par le Persée français: 
comme Andromède, la France avait été sacri- 
fiée y mais le monstre qui la gardait entre ses 
dents, avait senti combien le bras de Persée était 
fort : «France, demeure-lui fidèle, et ne crois 

1 Dis-moi j quelle femme est-ce Ui 7 

LE MÀNi^HT . 
Cette femme est la Ligue cruelle 
Qui , pour perdre Soissons, liors de Paris s^eu va. 

LE MIHEUVRE. 

Elle est autre q[u^une autre ^ et crois voir ^ sa mine 
Qu'houe vient des enfers pour nous ensorceler. 
Que dénotent ces cliiens desquels elle est suivie ? 
Je crois qu^elle s^en paist quand la faim la saisit. 

LE MANANT, 
ij^est pour ce qu^ainsi qu^eux elle est pleine d^envic , 
Et qu^elle tasche à mordre à Pheure qu^elle rit. 

LE MAUEUTRE. 

Va 4 adieu 9 mon ami , achève tes affaires; 

Grains beaucoup les ligueurs, et u''aye point peur de nous. 
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plus k ceux qui ont rogné l'or de ton dia- 
dème'. » Les pariementaires et les bourgeois 
voulaient populariser le nom et le règne de 
Henri IV parmi cette multitude de Paria, si for> 
tement attachée à la sainte^mion catholique. 
Ce qu'As répétaient sans cesse dans les pam- 
phlets, c'est que le roi légitime négociait à Rome ; 
c'est qu'il allait être absous par le pape ^ et quel 
obstacle pouvait-il y avoir alors au règne pai- 
sible du bon souverain? 

Telles étaient les mesures d'opinion; Henri lY 
86 hâta de prendre des précautions militaires 
pour s'assurer la paisible possession de la cité. 
La Bastille n'avait point subi la trahison de 
Brissac ; elle était aux mains d'un brave et digne 
gentilhomme du nom de Dubourg. Quand il 
avait vu la cornette blanche arborée sur Paris, 
il avait tiré le canon sur la ville; il ceignit l'é» 
charpe noire en signe de deuil et de défense 
meurtrière; enfin, manquant de vivres, il fut 



Le monstre qui gtrdoit entre set dents sa mort 9 
Sentit combien le bras de Persée eitoit fort. 
Comme fit TEtpagnol de Henry quatrième ; 
France 9 sois-luy fidMe, et ne te laisse plus 
AtUcber de doublons; et ne crois aux abus 
Pe ceux qui ont rogné Tor de ton diadème. 
■f 
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obligé de se rendre : « U ne vonlnt jamais pren- 
dre argent pour la reddition de ceste place, 
montrant par4à sa générosité et Taleur. Etant 
sollicité de reconnaître le roi , et que c'était un 
boa prince, répondit «qu'il n'en doutoit point; 
ipais qu'il estoit serviteur de Mayenne, auquel 
il avoit donné sa foy. Au reste, que o'estoit un 
traistre que Brissac, et que pour luy maintafiir 
il le oombattroit entre quatre piques en pré- 
sence du roy, et luy mangeroit le coeur du 
ventre; que la première chose qu'il feroit estant 
sorti , ce seroit de l'appeler au combat, et qu'il 
luy envoyeroit un trompette, et pour le moins 
Iny feroit perdre l'honneur, s'il ne luy faisoit 
perdre la vie ». » La ville était donc tout en- 
tière dans les mains de Henri lY; il n'y avait 
plus ni soldats espagnols, ni compagnies li- 
gueuses de gentilshommes; l'occupation de la 
Bastille et des postes d'importance faisait par- 
tout reconnaître l'autorité du roi. 

Une fois maître des positions fortifiées , 
Henri commença ime série de mesures de 
rigueur; déjà on avait suscité un choc militaire 

I Journal de Henri It^. 1694. 
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à l'entrée de Henri IV , et l'on avait dagué une 
partie des ardens ligueurs. Un ordre de police 
prescrivit l'exil à tous ceux qui avaient pris une 
part active à la sainte-union. Quelques uns des 
chefs n'avaient pas attendu cet ordre et avaient 
quitté Paris. La liste officielle de ces proscrip- 
tions existe encore ; Ton y verra figurer beau- 
coup de noms de métiers, des hommes tout- 
à-fait populaires, mêlés aux clercs et aux pré- 
dicateurs : les curés de la Magdelaine, de Sainct- 
Leu, Sainct-Barthélemy, Sainct -Pierre -aux- 
Bœufs, Sainct-Cosme , Sainct- André-des-Arcs 
etSainct-Benoist;Bérault, chanoine de Notre- 
Dame ; Oudineau et son frère ; De Hare j con- 
seiller; Leroy, passementier; Badran le jeune, 
Mesnager , Chavreau, procureur; Delestre, 
chaussetier ; Godon , haulnîier ; Passard , teintu- 
rier. Du quartier du sieur Carret : MM. Guil- 
laume Tise, le prieur des Carmes, Viney Rou- 
tier, Orneo ; un espicier jambe de bois; Foteau, 
frippier; Larmer, huissier; Garlin, procureur. 
Du quartier du sieur Huot : MM. Sénault, de 
Paulmer, Nicolas, le curé de Sainct-Jacques, 
Gallopin , Boive et son fils , La Bruyère le père, 
Du Rublé, capitaine; Boran, médecin; Roi- 
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land, Lesellier, passementier; Riissay, Lelen. 
Du quartier du sieur Lambert : MM. Joly, Jos- 
set , Michel , sergent ; Barrin , commissaire ; 
Nicoles Desgranges, secrétaire; Jean Laurens, 
Rirye, maistre des comptes; de Vany, Jacques, 
commissaire ;Sal van cy. Chevalier, greffier; Du- 
rand, procureur; Hennequin, président; Tho- 
mas, receveur des aides; Nicolas-Thomas, De- 
lestre, clerc du capitaine; Lebrun l'aîné, Mar- 
tin Meinier, Du quartier du sieur Du Tertre : 
MM. Olivier, Le Besançon, Lenormand, Tuault, 
héritier de Dufour; le commissaire Senault. 
Du quartier du sieur Canaye : MM. Labruyère, 
lieuteiiant particulier; Le Bel, conseiller au 
Chastelet; Pointeau, Dufresnois,' Lallemend, 
coTiseiller; Nal , bedeau ; Ducosson, avocat; 
Isonnand Capel , Jean Lentant. 'Du quartier du 
sieur Bourgeois : MM. Lebouc, drapier; Gour- 
lin, Gaillardet , Delanoue , chirurgien; Macban , 
conseiller; Rolland l'ainé, Sainclhyon, capi- 
taine; Dan le jeune, sergent; Martin ,^ sergent; 
Rabiot et son gendre. Du quartier du sieur de 
Roux : MM. le curé de Sainct-Germain-de- 
Lauxerrois, Chassebran, commissaire; Le- 
lièvre, huissier. J)u quartier du sieur Leconte*: 
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MM. d'Orléans, Jean Dubois, Legresle , avocat; 
Hoquinquau^ commis de Rolland; Le Breton, 
procw*eur; un apothicaire; Lefèvre sieUr de 
Saincthyon, Le Bachus, secrétaire du sieur 
d'Aumald. Du quartier du sieur Lebordon : 
MM. Michel , procureur au Chastelet ; le pré* 
sident de Neuilly, Trigallot, Mouger et son 
frère, Loison, procureur; ï)angis, peintre. 
Du quartier du sieur Parfaiit : MM. Lablur, 
notaire; Lebruverau, commissaire; Relamus. 
Du quartier du sieur Deanet : MM* Drappus, 
Cons^ capitaine; Drouard, sergent. Du quar- 
tier du sieur Le Goys : lui-même. Du quartier 
du sieur Dechailly : MM. Lemercier, Lepeuple, 
Lerèche, de Courcelles, capitaine; Le Baston, 
conseiller; Taconus, Girard, capitaine, Chou- 
lier, Fresneau, Nicolas, procureur ; Le Bidault, 
sergent ; Renomat, couvreur ; Suballe, sergent; 
père Bernard > jésuite. Les quàrteoiers aver- 
tiront les dessus nommés de l'intention du roy, 
qui est qu'ils s'absenteront pour un temps de 
ceste ville, et que si aucun d'eux se veulent 
retirer par devers le duc de Mayenne, leur sera 
baillé passeport; et ceux qui voudront foire 
le serment avec les soumissioni^ seront conser- 
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vés en leurs biens et offices^ et pourront eux 
retirer es maisons particulières hors la dté^ 
ou en quelque ville où il n'y ayt garnison €»^ 
tretenue par Sa Majesté, et leur seront déslivrés 
passeport ou sauve^garde nécessaire. Et à ceste 
fin feront les quarteniers le prooès*>Terbal de 
la déclaration des dessus nommés ^ i^ La pros-^ 
cription était au fond douce; il s'agissait d'un 
simple exil^ on occupait militairement Paris; la 
ligue *y avait encore trop de partisans, pour 
qu'on lui laissât librement ses che£i et ses ora«- 
teurs. Tout gouvernement qui naît est souvent 
obligé à ces actes de violences : comme le sol 
tremble sous lui, il s'agite pour trouver un 
point solide et s'y appuyer; tout lui fait om*^ 
brage, parce qu'il n'a pas confiance en sa pro** 
pre force. Au reste, Henri IV voulait imc res- 
tauration pure de sang; mais pouvait41 livrer 
Paris aux ardentes menées des ligueurs, se sou^- 
mettre aux chances d'une nouvelle révolu^ 
tion? 

Une seconde mesure frappa les prédicateurs 

I Noms de ceux qni sortiront de !a ville de Paris suivant la 
volonté du roy« — Mss. de Brienue, vol. cot. aoo, pag. 33. 
3o mars 1594. 
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qui annonçaient en chaire autre chose que la 
parole de Dieu ; Henri IV , en entrant dans sa 
bonne ville, n'avait point osé toucher aux gran- 
des confréries, aux institutions religieuses. Les 
prédicateurs continuèrent à parler haut dans 
leurs sermons contre la domination de l'héré- 
tique Henri de Navarre, « I^ curé de la Magde- 
laine ne recommanda point le roi en son ser- 
mon; mais, comme si la ville eust tenu pour la 
ligue, recommanda les bons princes catholi- 
liques et ceux qui étoient affligés pour la journée 
de mardi; d'autres soutenoient qu'on ne pou- 
voit l'y recognoistre que le pape n'eust passé 
par-là ', et les prêtres ne vouloient confesser que 
préalablement ils ne sussent de ceux qui s'y 
présentoient s'ils a voient été bien aises de lave- 
nue du roi à Paris, et ceux qui disoient oui, 
les renvoyoient et ne vouloient les confesser : 
les prédicateurs aussi cessèrent, dbant tout 
haut qu'ils ne pouvoient prêcher autrement 
quils a voient prêché*.» Une censure fut mise 
sur leurs prédications et les. plus ardens d'entre 
eux durent partir pour l'exil. 

1 Journal de Henri /f% ann. 1694. 

2 Journal de Henri IF, ann. iôqS. 
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Ces mesures de rigueur étaient nécessaires 
afin de remettre Tordre dans la cité agitée de- 
puis si longues années; Henri avait à peine qua- 
tre mille gentilshommes pour contenir Topinion 
populaire. L'Espagnol^et la sainte-union comp- 
taient bien des partisans à Paris; heureusement 
le roi avait pour lui le parlement, la Sorbonne , 
les pamphlets et de récentes victoires. Il ne pou- 
vait tout pardonner; il eut cette habileté qui 
ne proscrit un ennemi puissant qu^alors qu'on 
ne peut Tavoir comme auxiliaire : il frappa avec 
discernement; il pardonna avec plus d'intelli- 
gence encore ; il le devait, car au premier 
échec, la couronne de Fratïce échappait de ses 
mains. Henri ne fut pas un roi clément, mais 
un prince haut politique. 

Ou ne peut dire quelle joie, quel étonneihent 
éprouvait Henri IV en songeant à son entrée 
inespérée dans sa ville de Paris. Sa conversation 
spirituelle et gasconne se complaisait en de» 
rapprochemens et des jeux dé mots qui lé len^ 
demain circulaien tparmi la bourgeoisie. Comme 
il se mettait à table pour souper, il dit aux écbe« 
vins : « Qu'il sentoit bien à ses pieds qui étoient 
QM>ictes9 qu'il sNétoit crotté venant à Paris, mais 
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pour le nmas qu'U n'avoit pas perdu ses pas.» 
M. le cbancdier salua le roi eu entrant au Loa- 
vre : «Dois-je croire, k votre avî^, s'écria Henri, 
que je suis là où je suis ? Plus j'y pense , plus je 
m'en estonne. » Le soir même de son entrée à 
Paris, Henri IV écrifait à M. deSourdis, lieute* 
nant-général au pays Chartra$n et de Perche : 
«M. de Sourdis, Dieu continuant la béné- 
diction qu'il lui a plu me de^partir cpatre ceux 
qui se sont, iniquement «et à mon préjudice, 
voulu saisir de cet Est^t, et ayant pitié de la 
misère que ukhi pauvre peuple de ma ville de 
Paris, capi^le de mon royaume ^ a soi^erte 
depuis six ans, a permis qite par le boa et 
signalé service que mon cousin le mareechal de 
Brissac m'y a , par sa prud^ioe et sage conduite, 
rendu, j'y sois aujourd'huy entré et m'en sois 
faiet le maistre sans effusion de sang, perte ou 
dommage d'un des habitans d'y<^eUe en leurs 
personnes ny biens ^ que de trois ou quatre 
quiv pour tesmoignage de leur mauvaise vo- 
lonté , s^ sont plustost laisser tuer que d'ac- 
cepter la clémence qui leur esfîrft offerte, après 
avoir preipièremeBt taisché de. forcer les gens 
de gueitire que J'y avoisdesjàf iwct éii^rfr, et de 



LETTRE DE HENRI ÏV (1594). W5 

changer rafiPectioû que tout le peuple et le resté 
de la ville avoient envers moi , qu'ils tesmôi- 
gnèretit, les portes ouvertes, par une grande 
exclaniation de vive le roy! avec une joye îh- 
finie. Les estrangers sot'tiront dès cejourd*huy, 
m- ayant supplié leur permettre , en laissant leuik 
armes. La Bastille tient encore; mais n'y ayant 
que sa garnison ordinaire, sans artillerie ny 
munitions de l'arsenal , j'eSpère en venir bien- 
tost à bout. Cependant, avant de vous donner 
les particularités, je vous ay bien voulu àdvertir 
de ceci, afin que vous en fassiez rendre grâces 
et louanges à Dieu par processions générâtes et 
feux de joye, selon l'importance et la consé- 
quence'.» 

Le roi Henri ajoutant à M. de Nevers : «Mon 
cousin ) le plaisir que je m'assure que vous re- 
cevrez de safVoir que je suis dans Paris paisible, 
et tou&ies èstrangers dehors, n'a fiermis qu^é 
je vous en aye plus longuement celle la nou^ 
vefle, vous ayant bien voulu ihcontinént défe- 
pécher ce porteur exprès pour vous là portèi^ 
de ma part. Je vous dirai donc, moh fcousîH'^ 

I 23 mars i5^, — Mss. de Colbért, voK coti ii. 
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qu'il y a long-temps que la pluspàrt des habi- 
tans, et mesme les principaux» se voyant frus- 
trés de Fopinion en laquelle le duc de Mayenne 
les avx>it tousjours tenus, de faire la paix avec 
moi V et de l'attente où ils avoient esté que le 
pape y aideroit , las de la misère qui les pressoit, 
et assurés que le prétexte de la religion estoit 
tourné en faction et ambition descouverte, 
dont la fin pour eux ne pouvoit estre que une 
entière ruine, ' se seroient résolus de n'attendre 
plus leur repos par le moyen dudict duc de 
IVIayenne, maïs à prendre d'eux -tnesmes les 
occasions par intelligence avec moy. Le comte 
de Brissac, qui avoit emporté le gouvernement 
de la ville sur le sieur de Belin , s'est joint aux 
mesmes considérations , outre les raisons qu'il 
y pouvoit avoir de son particulier; et estant 
le duc de Mayenne finalement party de la ville, 
il y a quinze jours, l'affaire a esté tellement 
conduicte, et les choses si bien préparées , tant 
de ma part que d'eux, avec aussi l'intervention 
dudict sieur de Belin, qui y avoit encore beau- 
coup de crédit, que le matin, au poinct du 
jour, l'on nous a rendus maistres de la porte 
Neuve 7 de celle de Sainct- Denis et du Louvre, 
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et, par le moyen de ceux qui sont entrés deis 
premiers, celle de Sainct-Honoré a aussi esté 
bientost ouverte : avec ceste commodité , nous 
nous sommes incontinent trouvés si bon nom- 
bre de geiis tant de cheval que de pied , dans 
ladicte ville , que nous avons couru toutes les 
rues sans trouver résistance , car les estrangers 
se sont seulement contenus armés en leurs 
quartiers sans rien entreprendre. Pour le regard 
des habitans; ceux desquels les chefs estoient 
de l'intelligence, se sont trouvés armés chascun' 
en son quartier pour la favoriser; les autres, 
sur le poinct de Texécution, a voient esté ad» 
vertys de ne bouger de leurs maisons et tenir 
leurs portes fermées avec assurance qu'il ne 
leur seroit faict aucun mal ny desplàisir ; en 
qùoy l'ordre' et obéissance ont esté si bien 
gardés, qu'il ne s'est vu un seul soldat se dés» 
bander ny commettre auctin excès ny violence, 
Bientost après que j'ay esté entré, fay envoyé 
par des héraults au duc de Ferîa, à D. Dîégo 
et aux troupes de gens de guerre, leur offrir 
sûreté et passeport pour se pouvoir retirer 
vies sauves , pourvu qu'ils ne s'opposassent k 
mon entreprise. Ce qu'ils ont accepté; ainsy* 
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elle; a heureiisemexit succédé $9«s^ffî;ision de 
sang, si ce n'est de quelque peu dp l^nsquçpets 
qpi.^voient un corps-de-garde à la pprte Nwv^, 
lesqueU se sont faicits tuer pour avoir tiré qi^çl*- 
q^<3^ cQupçy dont un dep nostriea eat .dencieqré 
mort : s'estant tQute la ville trouvée ^ntièii^ 
ment réduicte en moins de d^ux Ipieure^ , excepté 
la £iastiUe où il y a peu de gens et ^e. munitions, 
et n'ont guèras de vivres; toutefpi^, pour n'y 
pa& perdre de teinp$^, j'ay envoyé quérir 4^ 
l'artillerie, outre celle qui marcfeoit avec moi, 
de sor^e que j'espère l'avoir dW peiA de (joun$9 
d-ijne façon wi d'aujtse- Sur îe^ l^uict lae^r^^ 
yqy^nUQUleç^os^ iréduiçte Je wiij&alléà^ 
^ÇjNpf^tçerDaine pjuyr^la mes^ et &ire chanter 
Iç ^eJÇfeifm p«pur f epaerçier jpiieu 4f ?»$.gl?aQçs,f 
çtoù s'^st trçuyé si grande multitude de peuple 
qiae la naqiatié e^% dpm€«iré»e hors J'égliçe , çj;. pe 
$epç^tdKÇl'^égre$jSçq4'il3I]flpn$|xoienltyçr^ 
i^iqe^^mflaçnt.;;si^elîeT(^J.cftçjiW^ iJs f^i^ienS 
aussî^ par \es .ruesf q^and il|^ ine :voyoient.. Sur« 
lq3^^eux heures £^prèsrinidy, le di^c de.F^i^ et 
D. Diego .de Jbarra soi^t pi^rtys fpri^ pej|c^>^^ 
avec, les £$pagnolS(4 Napolitaws et^WalW».», legr 
qiiels j'ay voulu voir passer.^ et pcj^i^yo^ei^ estre 
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environ six^ cents ^ bons hommes. Je leur ay 
baillé deux commissaires pour les conduire 
jusqu'à la frontière, et que Dieu les accom- 
pagne. Le eardlÀial de Plaissince lie s'est en- 
core résolu du jour où il vouloit partyr; 
le mareschal de Matignon Test allé voir de 
ma part pour Fassurer qu'il recevroît toute 
faveur et plaisir; et il a laissé entendre qii'il 
me verroit volontiers, dont je ne fîiiray pas 
Toccasion. Voilà, mon cousin, ce que je vous 
diray de ceste bonne journée^ qui est le' 
prin^pal subject de la prése^te. JËt n'est-ce 
pas que Dieu montre en cela qûPîl veut con- 
servter ceste .CQUfon9.e, et qu'il disposer^ le 
reste, qui en est, encore séparé > à prendre 
la mesme bopne résolution? Je l'en prie de 
tout mon cœur, et qu'il vous ayt, mon cousin, 
en sa saincte garde. Escrit en ma bonne ville 
de Paris, ce %% mars i594* H£nrt\ » 

1 II fieinUe que le roi se trompe; comment n'y aurait-il eu 
que six cents Espagnols ou. Italiens dans Paris , quand les let- 
trés- 'dé^' amlfaitfâiiirt '^ ' Piaîppe pkUeàt d«f |>liléièut-s/qéar- 
, ^W^IiV^|Ç^ct«TïW^r;^h'«^44.ocç^l|J^SJte^^^^^ : : . j,: 

^.,«jB>pri. ly à Jjl.,,dp Ncvers, 32 ana^rs,. 1^594. -- M«^; de 
Mesmé's , în-lol, toiin; XVIV n<> ®9''/8' ' 
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GOUTERVBMBVT DE LA LIOVE APBES lA PBISE 
DE PAEI8. 



Translation du siëge de la ligue II Seissoni et b JUion.-^ 

Situation territoriale de la ligue, — Bretagne. — Pro- 
vence. — Bourgogne. — Languedoc. — Picardie. — 
Traités particuliers. — Reddition de Rouen. — Bourges. 
■r^ Le duc .de liayenne el les Espagnob. 



ÎMA — irais. 



La trahison deBrissac, roccupation par sur* 
prise de la grande cité de Paris était paihrenue 
au duc de Mayenne pendant ses négociations 
en Flandre* Bientôt arriya une multitude de 
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liguènrs exilés qui confirmèrent la triste nou» 
veUe. C'élàit tine perte sans doute que Paris j 
sa .population, s^s halles , ses métiers; mais 
nombre de protinees n'élaient*^lles pas de* 
bont pour la saiute-union ? ne pouvait-on pas 
étabKr le siège de la ligue en d^autres villes 
centrales, telles que Toulouse^ ou dans des 
cités favorablement placées, teUës qu'Amiens, 
Rouen, Marseille? Le duc de Mayenne avait 
été d'abord froidement reçu dans les Pays^ 
Bas; les Espagnols n'ignoraient pas * ses 'me'>* 
nées contre l'iniante, lors des Etats^de i5{)3: il 
fut un' moment question de l'arrêter et de lui 
faiire son procès; cette démarche hardie poo*-^ 
vsîit avoir un fâcheux résultat dans les intéréti^ 
de l'Espagne, intimement unis i ceux de la ligudi^ 
Mayasne était un utile. auxiliaire; l'onwléddii 
le gouverneur des Pays-Bas à renouyeler lés 
vieilles conventions avec le daef de la maison 
de Xorraine. 

Dans èet objet le siège de la Kgue fut placé 
k Soissons et à Laon, villes fortifiées et; en' 
rapport facile avec les troupes espagnoles il« 
Paya-Bas^ qui -maintenaient la Picardie par. 
Amieqs. Puis, venait Rouen avec sa poj^tka* 
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tion ardenteile catholidfiiae, ftéte^et capitale 4e 
Normaadîe. La ligue «'étandail dws la Bretagne 
sott$ leduc de Merçœiir; dam la Guiienne, la 
Languedoc^ la^ Proyenoe y et de la Pirov€»}«e au 
LyQqnais et à la Sf>ungogoe. QuUmpoftait apès 
tout , disaient le^Jigueurs^ qub Pari$ fui iM()i;])9p-- 
ment^au pouvoir des huguenots?, ce n'éti^it pas 
I^ prexDJère foib que cette calamité t lui. était ad-* 
venue ; aa. bm^e ^pulatioii ^ekiOuerâtt au frre^ 
uwar Joui* le .pduvoir de Hewi de STaviarre/ itjom- 
me elle l'ayait lût d^ pito la'&wort-Sartb^epy, 

et t«ut rentcemit dan» Tordre. . 

Iie$ forées :de la . ligué ^étaient, eneore 'bien 
CQiiakiérabl4s«>]liaBnâlagDe venait /df ireeevùk^ 
un 4}orps notaabirbua; d '£spagndb.et dd jPlamauds; 
l^iPf^vtoberéWtciowpéeipaiiieâ ftt;c|fie|)ui5iers 
^lôbrôges ët;:aafro{f ànds. LësEqDeighais^tteiftt à 
vidgt lieuesidfi Barâsfdncâtéddb laPi[ètvdîie>} un 
omi^.de ;iDaib '^MÉivait secoadearlea baiuM ear 
tholiques des halles contre Henri. 4fiiiBifayariipe 
0)te3 adhéffepé.i0n.ava^bienie||^uteé^jde:ï^is 
lea pki» aiNiettsiligiièurs ^ «aiia :oa> nlai^Hit pu 
eiistteir ieitpeupie^-^^et'^ui^ci'éisàifc 
pfi^c^tes^iti'ntts poûe; soutenir kiSaiaMiœai^ 
s(Nki4^;T4Sirr9we ^«ce peuipie étail-assôttpU)r«ii 
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n'émit point encore déterminé à redoimaitre 
sans oondition fièori IV> le vieux dief du parà 
huguempL 

L'tfifet produit en province par l'entrée du 
Béarnais î Paris fut d'abord une espèce d'in* 
crédtiLité , puis, tin redoublement- de aèlè 
dans quelque^ rilles, ^t du découragemettjl^ 
dans linéiques auires. En Guienne, eb Lànr» 
goedoti <^e ^ltit> fin motif nouveau d'ardeur 
etid'entraittemeitt pour la cause catholique. 
«^ Sfensleur ^ émt Pellicier ^ secr^ire de 
Motttpesat, k don Joan de Idiaques^-minietpe 
du roi . d'JËspagne;] j^ai corammiiqué vostre 
lettre et ceUeiqui^raiCQoaifiagne à M.' de Mont'«( 
peseta '>et:v.apws avoir considéi^fie çoBtenn 
eniiceUo.^ nous^sçamie^ demeurés ^«u iopinirâ 
qnejlli nouvelle de Pentuée du ÎBéamoistà 
Vm^. est un artifice desiennémisipQurldohneif 
aiUbârité .et. répkitàtioa à leurs i affaires. Gat> 
e$lhtt: aîfié'de'crdire fla^ fee}«omte derBri^*^ 
sfi^çv qiûn^ . jours, .âpinès avoir reçif une sî 
l^ande obligatÂonirde mofi|&eignpun>^ Vduç dé 
MajeiA^e, et» w t4«i0ig»ige:8i paijfsact de Jfi 
cv^ésif^ç^ qu'41; A eu< lyy, que.de hiy avoir «ottfié 
le pliis. préciew g^g^ iletwift Ua f n^noej^ 
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eust voulu user d'une si gr&nde perfidie que 
de l'avoir livré entre les mains ; de l'eniienii, 
et quand il auroit été si oublieux àe sob 
honneur et de son devoir, encore veulx*je 
croire qu'il ne l'auroit pu, parce qu'en l'in- 
stitution de ce gouvernement, il n'y a apporté 
que sa personne, et qu'il luy falloit être as- 
sisté des forces qui y étoient tant de ta part 
de Sa Majesté que de monseigneur le duc de 
Mayéime; et ensuite n'a-l^il pas été installé 
dû gré el consentement de MM. les ministres 
et de M^le légat, lesquels avoient tant d-in- 
térét à la conservation de la ville, qu'en l'ab- 
sence du di:^ de Mayenn»^ ils n'auroient point 
voulu y ^igager, sans une assurance tl*ès- 
claire et très-évidente, leurs personnes et tant 
de bons subjects et serviteurs que Sa Mbjesté 
y a? Si le.comtede Brissâcavoit eu la voloâté 
d'élTectuér un si pernicieux dessein, il n'a pu 
s'aider que de ceste partie des habitans tenus 
pour suspects au parti catholique^ je veux; dire 
les pàlitiques^ lesquels sont abaissés autant 
qu'il a été possible, les chefs qui les pouvaient 
mener ayattt été mis hors la ville, outre ce 
que^Je votis ai mandé par tna précédentëydu 
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conseil des Seize, qui étant rétabli et s'assem* 
blant trois fois la semaine, lundi, mardi et 
jeudi, aura veillé, sans doute, sur ses con- 
Iraireé ennemis mortels. Et quand bien même 
cela auroît réussi, puisque le prince de Béarn 
a coatribiué, dit*on, de ses forces pour Texé* 
cutiofl de cette entreprise, comment auroit-il 
été possible de' contenir des gens de guerre 
françois sans discipline, ni créances, auxquels 
l'habitude est de pillage et viol, une fois entrée 
de force dans une ville comme Paris, de la 
piller ^t saccager ? Comme ayant tant de gens 
de guerre en garnison qu'ils approchent de 
cinq jnille hommes, tous bons et choisis, ils 
eussent' rendu. si pey de combats qu'il n'y en 
fust mort un seul; outre ce, Paris étant séparé 
par la rivière sur laquelle il y a deux ponts, 
lesquels coupés il faut un siégé long pour 
se rendre maître de la part qui ne seroit oc- 
cupée par les ennemis \ 
«Puis, la Bastille tenant bon, ce n'est une 



I Cette pièce a été traduite en «spagnol pour Philippe II : 
elle est en français dans Toriginal. i— Il y a au dos (traducicn 
de fronces ); c*est toujours du commencement de i5^ — Ar- 
chives de Sîmancas . cot. B8i 'O. 
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place de ti peu d'importance quelle n'endure 
au moins douae cents coups de canon , les- 
quels le prince de Béam n'a moyen de tirer 
en peu de jours, et monseigneur le duc de 
Mayenne estant lors joinct avec l'armée de Sa 
Majesté y selon qu'il se peut coUiger par le 
temps qu'il est parti de Paris, pourroiéAt en- 
semble mareher contre. i> 

« Monsieur, ajoute au bas de la même lettre 
M. de Montpesat; je mettrai ce mot à celle- 
ci de M. Péllider, pour vous supplier que éeste 
nouvelle toute impossible ne soit point capable 
d*empescher pu retarder la dépesche que nous 
desirons de Sa Majesté. Vous plaira aussi, 
Monsieur, de vouloir estre favorable pour 
ceste pauvre province de Gwenne, afin' que, 
tandis qu'il se peut. Sa Majesté Conserve ses 
pauvres voisins tant affectionnés à leur reKgion 
et à son service '. » 

Et toutes les autorités catholiques de Tou* 
ioose prenaient des mesures sévères contre 
les traîtres qui pourraient imiter la ville de 



\ Tolose, le 19 avril 1594- ^ Archîrcs de Simancas, 
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Paris. V De par la Cour de parkmeat et de 
M. de Joyeuse^gouverneor el lieuténant-généiul 
au pays de Languedoc, est enjoint à tous 
étrangers, de qu^ue estât, oouditimi et quar 
lité qu'ils soyeot, de vuider par tout le jour la 
présente ville sur peine de la vie. Sur mesme 
peine e^ hict inhibition et défence à toutes per- 
sonnes, de quelque estât et condition qu'elles 
soyent, de tenir le moindre propos à l'advan- 
tage du roy de Navarre et au préjudice de la 
saincte-* union, ni autres tendans à troubler 
Testât et repos de la présente ville. Est inlâbé 
aussi à toutes personnes faire aucuns enrol* 
leitaeas ni assemblées dé nuict ni de jour 
etx armes ou sans armes, sans le sçu ou 
penniission du magistrat. Et aux esccdiers 
Caire aucunes assemblées, ni porter armes, 
sur mesme peine ^ ni aussi porter habits in* 
décMs à leur profession : moins aller en au* 
cune &Ç0Q9 soubs quelque prétexte que ce soit^ 
de nuict, sur peine de prison ou autre arbi- 
traire. Est enjoinct au sénesohal de Tolose ou 
son lieutenant, viguier, cappitouls et autres 
magistrats de la présente ville, informer dili- ** 
gemment des contraventions, et procéder contre 
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les <x>atTeveiians par supplice exemplaire, et 
«n certifier la Cour du ^voir qu'ils y auront 
faict, à peine de suspension de leurs offices , 
et d'en répondre personndUement. 

«Faict à Tolose en parlement , le 29 mars 
iBgii. Signé MoBEAu; et plus bas, Dutiia. 
Ledict jour ceste présente criée a esté lue 
et publiée avec les trompettes d'argent par les 
rues et carrefours de la présente ville de To- 
lose, par l'un des commissaires de la Cour, à 
l'assistance du greffier criminel d'icelle, des 
lieutenans du séneschal et cappitouls de la- 
dicte ville '. » 

. Aussi l'Espagne faisait-elle prendre les plus 
intimes rénseignemens sur les provinces de 
Guienne et de Languedoc, qui donnaiebt de 
si grandes preuves de dévouement aux inté- 
rêts, de la ligue. « La Guienne contient plu- 
sieurs provinces, dit un rapport secret adressé 
à Philippe II; celles que l'on rencontre en ve* 
nant d'Aragon et traversant les Pyrénées, sont 
le comté de Comminges, Bigorre et Rivière- 



1 A Tolose , k renseigne clu nom 3e Jésus, — Archives de 
Siinancas, cot , fi 8 1 4 >. 
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Verdun. Tout ie pays de Comminges est à la 
desvotion du marquis de.Villars qui y tient: 
Xx>mbez, ville cathédrale, Samatan, Bagnères 
de Luchon, Lisle, Sainctf-Léger-de«Peyré et 
Muret. Geste dernière , à quatre lieues au- 
dessus de Toulouse, sur la Garonne, est très- 
favorable pour maintenir ceUe*ci en obéissance. 
La province de Bigonre est la conquête du 
marquis; elle comprend Tarbés, Bagnères de 
Bigorre, et Vie de Bigorré. Les autres sont 
peu de chose. 

«Pour Rivière- Verdun, il tient Sainct-Ber- 
trand, Sainct-Beat, Gimont, Mirande d'Asta- 
rac, Boulogne, Beaumont-la-Gimone 9 Verdun 
et Grenade, laquelle est à trois lieues au-des* 
sous de Toulouse. De sorte qu'avec Grenade et 
Muret on pourroit dicter des lois à cette capitale 
de la Gascogne; Le pays de Nebouzan. et quel- 
ques autres des environs sont également sous 
les bannières du marquis. Il n'y a là de bonnes 
villes que Castelnau-de-Magnouc et Saipct- 
Gaudens, où il y a notable garnison et forte ci- 
tadelle. L'Armagnac et là Chalosse se joignent à 
ces provinces, et nous y avons les villes Dax, 
métropolitaine et capitale, Aire, PauUe, Marsil- 
vn. i4 
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lac et Vallenc€. Tout cek comprend un pays 
de plus de 'trente fieues en tout sens. Les enne- 
mis y ont fort peu de places et postes împor- 
tans. Au-dessus du Tarn, et à dix lieues envi- 
ron de Toulouse, commence le Languedoc, où 
Ton trouve les provinces qui suivent 2 le 
Rouergue, le Quercy et TAgenois. M. de San- 
Venza est gouverneur du Rouergue sous M. de 
Yillars, et des villes de la Salvetat , Villeneuve 
et Espalion-sur^le-Lot. Quant à Rodez, ville ca- 
pitale, elle ne se maintient dans notre parti, 
, malgré les divisions qui la déchirent, que par 
la majorité des habitans qui sont bons catho- 
liques. Le sieur Montpezat eât gouverneur du 
Quercy, et y occùpoit, pendant sa présence 
dans ce pays , les villeà de Cahors , capitale ; I-au- 
zerte, Moîssac, Montagut, Puy-l'Eveéque, Mon- 
tesquieu , Puy-la-Garde et autres. Le sieur de 
Monduc étoit gouverneur d'Agenois avant sa ré- 
volte avec le sieur Castelnau, gouverneur de Mar- 
mande. Le marquis y a conservé cependant les 
villes d*Agen, capitale, Villeneuve, Peyrelau, 
Montaîgu, Aiguillon et quelques autres, 

«LePérîgord, qui obéit directement à M. de 
Montpesat, touche à VAgénois et au Quercy. 



V 
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Mais depuis la révolte de Périgueux, capitale, et 
de Sarla , nous n'y ayons plus que Yiliefranche et 
Montignac. Telles sont les provinces et villes que 
M.deVillars a pu conserver. Quant aux forces 
qu'il a retenues , elles sont assez considérables , 
mais beaucoup.disséminées. Voici les principales 
compagnies qu'il a sous ses ordres : sa compa^ 
gnie dé cent hommes d'armes; celle de son^ 
frère, cent hommes d'armes; celle du sieur 
de Laux, cent hommes d'armes; celle du sieur 
de Savignac, cent hommes d'armes; celle du 
sieur de Salern, soixante hommes d'armes; 
celle des sieurs de Gère, soixante hommes d'iar- 
mes; celle de Foucade ^ soixante hommes d'ar- 
mes; et les chevau-légers des sieurs Caûsac, 
Campaigne, Labarthèïe çt Rastignac; enfin;, les 
gens de pied des sieurs de Bérat, cinq cents 
hommes d'armes ; de Boutet, cinq cents hom- 
mes d'armes; d*Ampiat, cinq cents hommes 
d'armes ; de Latour, cinq cents hommes d'ar- 
mes; de Colves, mille hommes d'armes; et Puy- 
ferrat, mille hommes d'armes,'» 



i IJcxaftien d v paquet coté B So des archives de Siio^ncas m*a 
montré une correspondance presque journalière de D. Mendg 
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Dans cette situation de doute et de résistance 
où se trouvaient plusieurs provinces, le corps 
municipal de Paris crut indispensable de tenter 
une démarche et d'annoncer officiellement aux 
villes qui tenaient encore pour la ligue y la ré- 
volution politique de la capitale. Paris avait eu 
jusqu'ici une si haute influence sur les desti- 
nées de la sainte-union , que ses circulaires de- 
vaient être écoutées et suivies par le. peuple des 



de Ledesma , qui était & Nantes pour le roi d*£spagne. Ce 
sont toiiîours des secours qu*il demande pour arrêter les pro- 
^h% du prince de Béarn en Bretagne. Il annonce les pertes 
{la$ perdiâas ) de Saint-Malo , Poitiers , Angers j il écrit com- 
bien il a peu de foi à feire sur les commandans des villes de 
Brest > Poitiers I Rennes, Ancenis. Il dénonce les menées se- 
crètes (platicas sécrétas) du duc de Mercœur, entraîné parles 
conseib de sa sœur à traiter avec le Béarnais ; enfin la rebtion 
£iite à sa manière de la prise de Paris. Ce paquet B 80 contient 
encore une correspondance du général des troupes espagnoles, 
D. Juan de Laguila, à Philippe II. Ce général était en Bretagne. 
Il envoie à son souverain jusqu'aux états de solde et à*eSecùS 
' des troupes sous ses ordres, et ce prince, sans doute par Fim- 
portance qu'il y attachait , a enveloppé toute cette correspond* 
dance d'une chemise particulière , sur bquelle il a écrit de sa 
main, si reconnaissable : Don Jua,^ Laguila, ano de 94. H y 
a après cela une foule de rapports d*agens secondaires , teb que 
les capitaines Pedro de Albistfa, de Rosas, Minuci, D. Gaspar 
de Pereda. Ce dernier parait cependant avoir succédé à D. de 
Ledesma à Nantes, d'où il écrit au roi. Il serait alors un prin- 
cipal chargé d'affaires. 
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provinces. Le conseil municipal était changé ; 
il n'y avait à rHôtel-de-Ville ni le même esprit, 
ni la même tendance ; mais en revêtant Fécharpe 
blanche , les conseillers municipaux avaient 
gardé le grand scel, la belle efiGigîe, lesarmoi» 
ries de Paris, et ces signes inspiraient respect, 
ce Messieurs ; vous vous souvenez assez du 
subject qui nous must à nous unir tous en- 
semble, disaient les échevin»^ pour la con- ' 
servation de nostre religion saincte et scella- 
gement de nostrê patrie. Nos vœux n'ont rien 
désiré de plus, et si quelques ail très secrets * 
desseins se glissoient au cœur de ceux qui nous 
commandent, Dieu et lés hontes savent, et 
nos propres ruines tesmoignent si- nous en. es- 
tions conseotaiis; nous les avons supportées 
avec patience, tant que la cause a. duré, désireux 
néanmoins de la voir finir; nous avions toiis- 
joârs les ^eux tendus sur h roy ; nps. prière» à 
Dieii regardoient sa personne j et songions assez 
que tout autre but que ;5à conversion à l'Église 
ne pouvoit guérir cet Estât; mais ayant esté 
exaucés par la bonté divine, nous, nous ttx>u- 
vasmes entre Tespét'aAGe et la qraînte.: la trêve 
et U saison sOGobloient nous conduire à l'un ; la 



216 ADHÉSION DES VILLES (1M4). 

soone. Bref, les louanges et la bonté de ce 
prince, Tainour qu'on luy porte, les grâces dont 
il «9t chéri de IMeu sont choses si rares et si 
désirables d'estre cognues , que nous nous sen* 
tirions coupables d'un grand crime si nous ne 
vous en donnions advis, et ne vous priions , par 
lé propre salut de nostre religion , que ce prince 
embrasse et veut servir toute sa vie, par Fu- 
nfion naturelle qui s'est gardée entre nous, ne 
vùfist laisser asservir par des garnisons, par 
ratôbllion d'autniy; le roy ne veut que son hé- 
ritage, y' faire louei^ honorer et craindre le nom 
de Dieu ^ laisser les villes libres. Sur ce, Mes- 
sieurs, faictès comme nous '• » 

Pour lutter contre les dernier débris de la 
force. popul^e et détruire les éLémens de la 
ligue, Henri IV continua sa politique, consi- 
stant toujours i gagner individuellement cha- 
que ciief de parti, à trouver u» traître à l'union 
dans diaque ville, prêt à accepter des copdi- 
, lions dé faveur ou d'argent, et à livrer. 1^ cité 
aux: royalistes et aux huguenots. D^d^ les.teinps 



1 Les éschevins àe Parié aux vilFes qui ténoîent eûcore pour ' 
laKgue'y 1594. Regist. de rHosteMe-Vilie. 
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de crise, ces trahisons sont fréquentes , aux jours 
surtout où la victoire et la fatalité ont pro- 
noncé. Alors chacun' court vendre sa soumis- 
sion y se presse pour avoir de meilleurs avan- 
tages; c'est un prix pour qui abandonnera au 
plus tôt la cause vaincue. La première négocia- 
tion s'engagea après la capitulation de Paris 
avec la belle et grande cité de Rouen. L'exem- 
ple de Brissac était contagieux; à Rouen c'était 
Brancas deVlUars qui gouvernait la cité popu- 
leuse et si sympathique avec la multitude de 
Paris. Brancas, franc ligueur, fervent catholi- 
que, pouvait-il néanmoins résister aux offres 
de Henri TV, à la promesse de la dignité d'ami- 
ral de France , à douze cent mille livres en bons 
deniers comptans? A Lyon les choses s'étaient 
passées à peu près de la même manière, quelque 
temps avant la capitulation *de Paris. 

n y avait toujours au sein du conseil mu^ 
nicipal, parmi les magistrats ou tes officiers 
de ville et des quartiers, des hommes faciles à 
séduire. On livrait u)tie porte à l'armée royale, 
qui surprenait tout à coup les braves défen- 
seurs des privilèges municipaux. Bourges, 
point central, du Berry, vieille cité de féoda- 
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]ité 50US Charles YII, arborait également le 
drapeau blaûc fleurdeliaé^>^ymbole d'alliance 
avec le pouvoir d'Henri IV;; puis^. Ton publiait, 
en bielle$ lettres moulées, les feux «de joie de 
Lyon, Orléans, Bourges, et autres villes qui 
s'étaient soumises à l'obéissance du roi \ 

De ville «n ville ce mauvais esprit contre 
Tunion catholique se propageait; on pressen- 
tait 1^ fin de la ligue; on se hâtait de trarter 
avec ie pouvoir nouveau qui accroissait ses 
forces tandis que Uautre s*en allait U devenait 
de mode parmi la geniilhoittmerieii'arbarer la 
cocarde blanche et de. ceindre Técharpe de 
Henri; Des pamphlets célébraient ce< .retour 
vers la fidélité royale; on propageait partout 
les vertus: de ce ^raad.^ roi .: «.Considérez 
combien, depuis sa conv^^ioxii^ voatrp pm^Ji est 
affoibli ': vostre indtgMittiMa sans ;&iDces. sem 
vaine; IKeu ne bénina ( commeil n'a jamais^bàii) 
yoB armes rebelles contre u«i roy tant cat)iûlique 
et rempli de tant rares, vertus tet perfections , et 
H vous VOUS rend^ indignes de. sa .clémence, 
craignez qu'il ne luy reste trop de forces pour 

I Lyon, 1694, •' 
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debeller vostre ongueil et criDcUemeat chastier 
vos félonies; vous en estes venus k la veille. Ne 
tardez donc plus ii rentrer en vostre devoir ^ 
car il y adu péril en vostre demeure. Dieu vous 
en Êisseia grâce \ » Quelquefois c'était un gentil^ 
hdimne qui conviait toute la noblesse à joindre 
le. drapeau de Henri'; tantôt un bon bourgeois 
qui promettait la fin si désirée des guerres ci^ 
viles et des désolations de provinces , pourvu 
qu'on se remit sous Tobéissance du très-cbré- 
tien et très*catholique roi Henri IV*, légitime 
souverain; et toutes ces exhortations étaient 
entendues; il était rare qu'il n'y eût chaque 
semaine une ville, un district qui ne reconnût 
l'autorité d'Henri IV. 

Le duc de Mayenne , à l'aspect de tant de 
défections , renouait plus intimement son al* 
liance avec l'Espagne; il ne renonçait pas à 
l'espoir de faire de bonnes conditions avec 
Henri IV; mais le meilleur moyen de traiter 
n'était-il pas de se rendre redoutable? Se pré- 



1 Foyez Adrertissement à la noblesse et ville de Bourgogne 
tenant le parti de la /èirue-union. Paris, 1594. 

2 Manifeste de M. de Vitry à la noblesse de France. 1594. 
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senter dans la lice , soutenu de gt*andes forces, 
c'était tout à la fois conserver sa popularité 
au sein de la ligue et se ménager un traité avec 
le roi de France , au cas où l'on y serait réduit 
par la victoire. Pour bien s'expliquer cette si- 
tuation , il faut connaître avec netteté les inté- 
rêts et les démarches diplomatiques de l'Es- 
pagne. 
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QcAifD une cause subit ses jours mauvais , 
la plaie qu'elle a le plus à redouter, c'est la 
division entre ses défenseurs. Les joies de la 
victoire étouffent souvent les fermens de dis- 
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corde : il est rare qu'on se dispute dans une 
marche 6n avant; mais lorsque l'adversité com- 
mence avec ses froides réflexions, quand la 
défection s'annonce et que l'avenir se noircit , 
alors les partis et les hommes se jettent à plei- 
nes mains les récriminations. Dans la défaite , 
la faute est souvent à la fortune; la jalousie 
l'attribue à Tadversaîre dont elle a haine : c*est 
ce qui advint à la ligue. La plus saillante de 
ces disputes se manifesta entre le duc de Feria , 
l'expression du parti espagnol , et le duc de 
Mayenne , modérateur timide , homme des ter- 
mes moyens et d'ambition personnelle, qui ne 
secondait pas avec un entier dévouement la 
cause de Philippe II. On venait d'apprendre la 
prise de Paris, événement si grave et qu'on 
attribuait aux fautes du duc de Mayenne : com« 
ment expliquer, en effet , cet incroyable aban- 
don du chef de l'armée catholique, quittant 
Paris quelques jours avant la surprise de la 
grande cité par l'armée de Henri de Béarn? 
N'était-ce pas le duc de Mayenne qui avait 
choisi Brissac comme gouverneur? Ne savait- 
on pas qu'il avait entamé plusieurs négociations 
avec les royalistes ? 
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« Sire , écrivait le duc de Feria à Philippe II , 
j'ay reçu les quatre lettres de Vostre Majesté, 
et soudain les ay envoyées au seigneur archi* 
duc, afin que Son Altesse respondist à ce que 
Vostre Majesté lui escrivoit. L'archiduc me 
commanda de l'aller trouver incontinent; ce 
que je fis en toute diligence , et me rendis en 
ceste ville o^ je trouvay le duc de Mayenne et 
le mareschal de Rosne. Le président Janin y 
arriva le mesme jour que moy. Son Altesse fit 
assembler en sa présence le comte de Fuentes, 
J.-B. de Taxis , D. Diego de Ibarra , le président 
Richardot et moy, et là se lurent les lettres de 
Vostre Majesté, et fut discouru des poincts 
principaux que le duc de Mayenne avoit pro* 
posés par le moyen de J.-B. de Taxis , de Ibarra 
et Richardot. Son Altesse, désirant sÇavoir mon 
opinion et la manière de négocier avec luy sû- 
rement et le plus avantageusement que nous 
pourrions , je donnay mon advis , par lequel je 
n'ay eu autre but que le service de Vostre Ma* 
jesté. J'en envoyé la copie avec h présente. 
Tous se conformèrent avec moy, excepté J.-B. de 
Taxis et Richardot, lesquels estimèrent qu'on 
se devoit fier au duc de Mayenne , et que ce 



294 LE DUC DE FERIA A PHILIPPE U (1S94). 

qui;se bastiroit sans luy renverseroit. Tay ad- 
verty Son Altesse de ce que je ferois si je me 
trouvois ici seul avec le duc de Mayenne. Elle 
ne veut nullement entendre à ce que nous re- 
quérons pour advancer nos affaires, qui est de 
retenir captif ledict duc. Nous n'avons point 
faute d'exemples sur ce subject, mesme en la 
personne du grand empereur, lequel ayant 
mandé le duc Yalentin, le retint, craignant 
qu'à son retour il ne luy troublast les affaires. 
Quant au duc de Guise, nous en avions tous- 
jours entendu de bonnes nouvelles, jusqu'à ce 
que quelques partialistes du duc de Mayenne 
nous ont rapporté qu'il estoit sur le poinct de 
prendre l'escharpe blanche; ce que désirant 
empescher, si faire se pouvoit, j'envoyay An- 
toine de Prias au lieu où séjournoit le duc. 
Nous ne savons encore ce qui en isera , tant y 
a qu'il est sur le poinct de se résoudre '. » 

A cette lettre était joint l'avis du duc de Feria 
sur la situation actuelle des intérêts espagnols 
en France , et sur^ut une violente diatribe 



1 Bruxelles, 3i août 1594. — Mss. de Colbert, yoI. 33, «g. 
en parchem. 
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contre le duc de Mayenne : « ïe puis dire'-ijue 
jusqu'ici le duc de Mayenne n'a faict chose qui ' 
vaille 9 et a esté plus pernicieux à la religion, 
sous couleur de la défendre, qu'autre qui en 
ayt prétendu la ruine. Il n'a jamais eu autre 
considération que de son profict particulier, 
sans se soucier du général. Aussi il a perdu 
toute créance ; nul aujourd'huy le regardé de 
bon œil ; nul qui se fie en luy , mesme ses frères; 
les politiques et faux catholiques cooiniiVlny, 
ne le suivent que sur une espérance qu'il leur 
donne de faire bientost la paix; lesvrays ca- 
tholiques le tiennent pour ennemy; cognoissant 
qu'il les a trahis, après l'avoir eslevéau degré 
d'honneur où il se voit et l'avoir choisi pour 
leur chef, ne luy manquant que le nom de roy. 
Il a souillé «es mains , sous lé manteau de la 
justice, au sang de ceux qui ont apporté lé 
principal advancement à sa grandeur et qui 
estoient les plus zélés catholiques de la France; 
il a livré à l'ennemy les principales places ' et 
espargné le Béamois, au temps où il n'avoît ny 
armée, ny argent. Ce ne sont poinct soupçons, 
ce sont choses fort bien avérée3. Je ne remar- 
queray les accidens auxquels il pouvoit remé« 
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dier, comme à la redditioa de Meaux; il laissa 
perdre Dreux où eatoient les meillears catho- 
liques de France :.!a voix commune et publique 
est que ce fut de sou consentement. Quand il. 
rompit l'assemblée des Estats, n'estoit-ce poinct 
pour faire chose plus proffitable à Tennemy 
qu'à autre quelconque ? Une partie , à la' vérité, 
s'estoit licenciée d'elle^mesme^mais ce n'estoit 
pas assez pour effectuer ses desseins ; il se ré- 
solut de partir de Paris, et laissa la ville en Tes- 
tât que chascun sçait , sans que les prières du 
légat 9 les miennes y ny celles des Ëstats, qui 
tous ensemble protestions du danger auquel il 
nous laissoit, Ten pussent desmouvoir. Les 
conseillers ai^c lesquels il conféra à son despart 
étpient tous ennemys de la cause catholique, 
et entre autres le prevost des marchands , qui 
fut l'un de ceux qui luy cherchèrent argent 
pour s'en aller; ce qu'il n'eust faict, s'il n'eust 
bien sçu à quoy devoit réussir le voyage. En 
toutes ses actions il a toujours faict cognoisti^ 
qu'il se défioit grandement des. gens de Sa Ma- 
jesté y et qu'il se fi.oit librement en ceux du party 
contraire. Quand il fut à Amiens , qu'il livra la 
ville à l'ennemy , le maire d'Amiens luy a sows- 
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tenu en présence que tout s'estoit faict de son 
consentement. Si je Toulois poursuivre à conter 
de semblables traicts, j'y serois jusques à la 
nuict, et peût-estre jusqu'au matin. Enfin il ne 
cessa jamais d'abaisser la puissance de Sa Ma* 
jesté. L'on sçait les paroles qu'il a tenues au 
duc de Guise, jusques à luy dire : «Quand vien- 
dra le temps où nous nous verrons avec une 
bonne armée contre ces Espagnols !» Et l'expé- 
rience nous montre que ayant pdrcy- devant 
esté tenu le duc de Guise pour bien constant, 
sans nous avoir donné la moindre occasion de 
soupçon , maintenant que leur amitié s'est re* 
nouée ^ il nous donne beaucoup de aubject de 
desûance. Quant à l'affection qu'il a à là reli- 
gion, on la peut cognoistre par les sermens 
qu'il fit en pleine assemblée, du commence-^ 
ment, et depuis à moy en particulier, se res- 
puter à jamais serviteur de M"' l'Jnfante. De 
tous ses sermens il faict aujoiird'huy fort peu 
de compte, disant que là où il est question 
d'affaires d'Estat on ne se doibt que bien peu 
soucier des sermens et promesses ; et me tou* 
viens qu'à Paris, luy remesmorant ce qii'îl 
m'avoit promis y il me respondict que les temp^ 
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se changeant , les voloBtés doivent aus^i chan- 
ger. Une autre fois, estant à La Fère, comme 
nous disputions ensemble sur ce subject, il me 
dict (c qu'un homme ne pouvoit estre bon chres- 
tien <et bon homme d'£stat tout ensemble. 9 
Puisque tels enseignemeils ont pris racine en 
luy, qu'il est de 'mauvaise conscience envers 
Dieu, ingrat à Sa Majesté, en discordât mau- 
vaise intelligence avec ses propres parens, je 
ne sçais quelle espérance d'amendement nous 
y pouvons désormais espérer. £t lorsque le duc 
de Guise estait prisonnier, encore que ce ne 
fust par sa faute^ il ne daigna favoriser sa li- 
berté en façon du monde ; en quoy il montroit 
assez qu'il ne Iç vouloit poinct ailleurs que là. 
C'est chose toute certaine et que les petits en- 
fans savent à Paris, qu'il envoya l'archevesque 
de Lyon pour tramer la prison du duc de Ne- 
mours son frère , avec charge de livrer la ville 
à Fennemy, ainsy qu'il s'est depuis exécuté. Et 
pour montrer combien il avoit peu de ressenti- 
ment de ce faict^ il me vint dire que le deuil 
qu'il avoit de la prison de son frère luy avoit 
faict perdre ses cheveux blancs^ tant il dissimu- 
loit mal la joye qu'il en avoit! Je suis bien d'ad- 
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vis que pour sûreté nous demandions la* vilte - 
de Soîssons estre deslivrée entre nos nyains^ en 
laquelle nous mettrons garnison pour Sa Ma- 
jesté , sans y en avoir de françoise *. » 

Cette lettre, destinée: li êt*-e tenue secrètie; 
formait une dépêche spéciale adressée à Phi-^ 
lippe II; c'était un- dç ces rapports intimas que 
multipliaient les ambassadeurs ; mais la France 
était couverte de partis sous la cornette blan*. 
che; la lettré tomba dans les mains du .BéaF«« 
nais. Esprit habile pour diviser ses enni^ 
mis, Henri s'empressa de la communiquer au 
duc de Mayenne qui, bouillant de courage, 
s'adressa a Philippe II : « Sire, j'ay reçu, par 
les mains des ennemys, la cbpie, plus l'ôrigi-» 
nal d'une lettre et advis du duc de Feria, 
pleine d'injures et de médisanœs conijre.moyy 
qu'Henri m'a envoyée, noofi pour me faire pkii^ 
sir, mais pour m'exciter, et (par la mauvaise 
volonté* qu^on me porte au lieu où je devrois 
espérer mon appuy) chercher ma stn*eté vers 
eux. Sire, je n'eusse jamais pensé que le d«sir 
de Àe venger de celuy qui oncques ne l'6ffensà ; 

I Mss. de CDlbert, V0K33, rçg. en p^rchem. 
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enst t^letnent osté audict duc de Feria l'usage 
de la raison^ qu'il eust osé feindre et publier 
contre moy des calomnies et crimes si peu vrai- 
semblables que le récit seul les fait cognoistre 
pour impudens. Car l'amliMissadeur de Yostre 
Majesté se. montre ignorant crasseux, vice qui 
n'est point excusable en personner de êa qua- 
lité, honoré d'une grande charge et par un 
grajÉkd roy^ et puis meschant, en ce qu'il essaye, 
contre ce qu'il sçait , de difiTamet la resputatioo 
d'un prince homme de bien , le peignant comme 
mie aîné basse et abjecte. J'aurois bien mal em- 
ployé, mon temps-, ma peine et mes périls, si 
j^avois acquis ceste infamie tû ne cherchant 
que lluonneur^ Mais cet homme de peu de 
bieii% qui n^en apioint acquis, et auquel ou en 
a peu laissé, ne me le sçauroit ravir, tant le 
deair de suivre la vertu est descendu en moy 
par la succession de mes ancestres ! Je luy feray 
donc rhohneur qu'il n'a point mérité, qui sera 
de le ftire mentir avec les armes, de sa iper-» 
scmae à la mienne, ce que je supplicf très^hum- 
blemênt Yostre Majesté m'accorder et vouloir 
excuser ma juste douleur, si je sors hors moy- 
mesmé et du respect que je lui dois , parlant 
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de cet imposteur qui a voulti si< meschîdifUéhf 
deschirer ma re^potàtîdn. ; ; . i : 

« Lorsqu'il fui question de la <jbtfyef*^dûtlu 
roy de Navarre, je prddiii) alors de faii'é'tie 
que feroteht d'autres, princes et séîgu^t&'^u: 
party : d'y adviser et d'en ré$ôuâi^ci Suil^iioi^t 
que les forces seroient venues , et cela ^ur 
oster tout soupçon dé - v» • ^i^t ré<!oghG4s- 
tre le roy de Navarre;/' apr^i s* oori version,' 
sinon que ce fust par le 'cônni^â()dénient 4t 
nostre sâinct-père^ condition répétée" {51 U^ 
sieur^ fois en lu pré9ence de M. le'lé^,'{>ai^ 
moy et plusîeui^s autres princes*. Qu1( me f^ssê 
honte si je n^ai esté* ob^ei^vateur de ttié* pro- 
messes, détendant ma rAine comme inévita- 
ble. Quant à la tresve, j^accordé qu'il n'êdst pas^ 
esté expédienH de la' faife;ibais n'ayant aucdtié 
force rassemblée, elle estoit nécessaire Vi^trpiiiS 
ce n'est pas la tresve qui' nous à ruinés, cai' tant 
qu'elle a duré personne n'est sorti du party; 
mais c'est la fin qui nous a trouvés plus affoiblis 
euGpre. Elle fut d'abord de trois mois, puis de» 
deu& encore , au bout desquels nos forcés de* 
voient estre prestes. €}et espoir riéhs aydnt^feill}, 
chascun pensa à son intérest particulier,' et 
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^Pgflf^iàé^oudteP le^ raisons de la \yBix et de son 
intérest. Aucuns y ajoutant. aussi que la confé- 
rwçO;jfa^|Çi avec les desputés du roy de Na- 
vaiT^ii^iour. advlaer aux moyens de venir à la 
P^ix, y. a. ^rvi de beaucoup ; plust à Dieu qu'elle 
eqj^tj^^é publique comme il disoit quUfaliûit 

^f(,;Suivaat d'Amtresrcb^ de l'accusation ^ je 
sw^i^ussi odtû qui ayfai^ livrer les principales 
placç^ .4m f^Tty là Tennenay.; le misérable l le 
£oiii*be aveugle l II |>réten4 se justifier ainsi de 
s^;tprtmeu$e<et ipauvaiseconduite. Mais lapierte 
de ,Qes. p]9.^QS n'a^^blissoitrellet pas d*autant 
mua autorité?. S'il JiiUpU Êitre te. guerre, j'en 
déçois ^stre.pli;^ tost ruiné; s!ilfâUott fsiirela 
paix, elle,4eyoit içtre mfoins sure et moias; ho- 
norable pournpQï«..YQuie;fi-vott^. savoir ap vray, 
Sir^f, qui les a p^dues?— Notre foiblease, la 
mauvaise çpncluiote d'aucun de vos ministres 
p9^ii; savoir vu diverses- choses qui les ont. dé- 
sesipérés, et enfin les faicts et persévérance du 
roy de Navarre qi|i, avec son espée et ses pro- 
messèsy leur a faict acheter leur ruine et la nosr 
tre. .Çquf. ^^ A^. Brissac , combien d'autres ont 
çsté trompés comme moi ! Je savois bien qu'il 
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estoît fort avartcieux; mais pouvois*je entrer 
en soupçon qu'un gentiUummie de sa qualité, 
el qui détestoit si bien le party contraire , qu'il 
montroit mesme horreur de la paix plus qu'un 
autre, eust jamais vquIu commettre une si 
lâche et si indigne trahison! C'est pourquoy je 
m'y laissay aller à luy donner le commande^- 
ment de Paris , sur le rapport et à la prière de 
tous les plus affectionnés de la ville qui le de*- 
mandoient. Âimr failli avec eux tous, et n'avoir 
pas . descouvert une meschanceté qui n'étoit 
connue que de Dieu seul, est*ce un crime ^r^ 
ticulîer qui ne puisse estre imputé qu'à moy , à 
la descharge mesn^e de ce lasche impudent (le 
duc de Feria), qui veut maintenant qu'on, voye 
qu!il ne, Ssçauroit faillir ? — Voicy encore ca qui 
a eu lieu et dont on» ne pouvoit plus prévoie 
de malheur que par la nomination mesme du 
comte de Brissac, — r II me demanda , quand je ^ 
sortie de k ville, des hlancs et des souscrip* 
tiens pour lettres dont on auroit besoin, mais 
surtout, disqit-il, pour s'assurer de quelques ha- 
bitans. malintentionnés. Je luy en ay laissés des* 
quels il s'est aydé pour exécuter sa trahison* 
Maisqu'ai-je fait là qui n'ait esté fait par les 
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roys, ou ceux qui ont eu les principales charges 
sous eux? J ai eu à me plaindre très-sévèrement 
égaleipuent de don Diego d'Ibarra, qui avoit mis 
en la teste de mon neveu que o'eatoit de sa gran« 
deur à faire bande à part, à ne despendre que 
d'eux, ministres de Vostre Majesté; il le com- 
bloit d'espérance, et j'ai eu des preuves, je les 
montrerai, que ce traistre Espagnol le poussa 
à attenter à ma vie, disant que j'estois celây 
qui sur tous les autres empescboit son bien» 

« Je finiray encore ma lettre par ceste très* 
humble prière que j'ay desji faicte à Vosire 
Majesté, de trouver boti que je. justifie ma vie 
et mes actions passées, et fasse maEitir le duc 
de Feria de tont ce qu'il a did contre mon hon- 
neur, par le combat de sk personne à la mienne, 
que j'accepte dèa maintenant en tel lieu et aux 
tdUes armes qu'il plaira à Vostre Mfijesté ordon- 
ner. Bien certainement. Sire, j'ai souBFert et 
dissimulé tant qu'il m'a été possible; maïs le 
mal devient inisupportable pour estre sensible 
comme je dpis k ce qui touche mon honneur, 
et être tant assuré de mon innocence que ce 
n'est pas le désespoir, mais le cri de ma con- 
science qui me met la provocation à la bouche. 
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--^Mettez-y la niaîn. Sire ; vous êtes sage, mais 
honoré; il me feut une réparation. D'une autre 
part, pour nos affaires générales, elles sont en 
grande souffrance, et ce n'est que par un Ju- 
blime effort ou une concession magnanime ^ 
que Yostre Majesté peut y porter remède ; au- 
trement s la raison de se rendre tittle passera, et 
il. ne 'nous restera que le désespoir, la ruine et 
le repentir. » Ce défi chevaleresque , triste dî- 
visio» des jours de disgrâce > eut beaucoup de 
retentissement, sans avoir de résultats positifs : 
il nje s'agissait pas d'accepter un défi y de ^ider 
une querelle personnelle dans la lice; des inté- 
rêts plus graves étaient en jeu. Philippe II in-* 
tervint pour apaiser les plaintes l'éciproques 
des ducs: de Feria et de Mayenne. Que pouvait 
produire un: <^ombat ien champ dos entre deux 
téies piûssantês et aetives de la ligue? devait**' 
an tes perdre l'une <çt l'autre? a'était>il pas pos* 
aible de les rapprocher dans Tintérôt du catho- 
licisme et de la sainte^union? •' 
Le grand but du duc de Feria était de 
prendre une position militaire fortifiée, et de 
reconstituer là le gouvernement de la ligue, 
sot» KinAuencè absolue de l'Ëspagnéy en écar*- 
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tant toute autre autorité. Dans le mois de juin 
1694 9 deux traités furent conclus par le duc 
de Feria avec les gouverneurs des villes de La 
Fèie et de Ham , traités qui les plaçaient sous 
la domination directe de l'Ësps^ne. L'ambassa- 
deur, espagnol se hâtait d'en envoyer copie à son 
souverain, pour adoucir l'effet des mauvaises 
nouvelles de Paris. Ces conventions étaient une 
remise pure et. simple de ces villes fortifiées au 
roi d'Espagne : « Moy, Ix>iiis de May, seigneur 
de Gournay, gouverneur de la ville et du chas- 
teau de Ham, recognoissaiit le^ grandes ol^i- 
gâtions que tous les catholiques de la France 
ont au roy catholique pour les avoir garantis 
de l'oppression des hérétiques > et pour éviter 
de tomber à l'adrenir sou& leur, domination , 
ne voyant autre moyen plâ& propre que de se 
mettre en la protection de Sa Majeslé^atfaîo- 
lique, comme>Le premier qui, entré >tous ceux 
de la cbfestienté,.est reconnu pour proteclectr 
de nostre saincte religion, avons délibéré . el 
résolu de noua jeter entre les mains et protec- 
tion de Sa Majesté catholique; et dès à pré* 
sent je m'y mets donc avec la ville et chasteau de 
Ham et ses appartenance8,.artiU[erie et-mutni-^ 
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tions de guerre qui de présent y sont , le recog- 
noissant pour mon souverain seigneur et roy. » 
C'était dans la Picardie qu'allaient désormais 
se porter les coups de guerre ; l'Espagnol pa- 
raissait s'y retrancher pour s'y mettre en dé- 
fense contre la brave gentilhommerie du Béar- 
nais. «Sire, disait le duc deFeria dans une dépê- 
che pressante; déjà par mes lettres des 9, 10 et 
I j may dernier, j'ay informé Vostre Majesté de 
la situation des affaires; mais ces dépesches ont 
esté, comme je l'ay appris depuis, long-temps 
arrestées en Flandre; j'en ay éprouvé la plus vive 
peine % attendu la nécessité où se trouve Vostre 
Slajesté ^'estre tousjours au courant des événe- 
mens. Je n'ay point hésité à tout sacrifier pour 
demeurer à La Fère, par le motif que ceste 
place est de la plus grande importance, et qu'il 
faut nous l'assurer à tout prix*. D'ailleurs, 
ainsi que Tarchiduc en aura informé Vostre 
Majesté, le gouverneur de La Fère, M. de Boles , 
n'a rien de. plus à coeur que de servir vostre 
cause. Il a paru convenable à l'archiduc de con- 
clure un traité à cet égard. Aussi, depuis, plu- 

1 Me ha dodo muchuêima peha . 

2 Porasttffurar esta plaça. 
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sieurs écrits ont-ils esté envoyés de part et d'au- 
tre; enfin les choses ont esté arrangées de ma- 
nière que le gouverneur et la ville se soumettent, 
par serment écrit et juré% comme vassaux de 
Yostre Majesté. L'archiduc, qui ne néglige rien, 
a envoyé en mesme temps quelqu'un qui doict 
occuper sans délay la citadelle et en mettre les 
fortifications dans le meilleur estât. On laissera 
en outre 5oo Espagnols dans la ville, qui, bien 
que grande, n'en aura pas moins une garnison 
suffisante. L'archiduc a pensé également qu'il 
convenoit de traiter avec M. de Gournay, gou- 
verneur de Ham, par l'intermédiaire du prési- 
dent Jeannin. Gduy-cy s'est contenté d'une 
somme de cinquante mille escus, au moyen 
de laquelle il évacueroit la place. Il y avoit là 
quelques difficultés; le gouverneur de Ham 
ayant l'air de traiter dans son intérest privé 
et à l'exclusion du gouverneur de La Fère, de 
sorte qu'après bien des pourparlers nous avons 
pensé qu'il convenoit, sous tous les rapports, 
d'y laisser M. de Gournay, parce qu'il valoit 
mieux en effect que tout autt*e. J'en ay Éaiict 

I Por escrilura y jw^ameiuo . 
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part à Farcfaiduc , pour qu'U nou$ donnait ses or> 
dres. Je regarde comme essentielle roccupatioii 
de ceste dernière place forte , d'abonl comme 
excellente en elle-mesme; de plus comme un 
point important dans l'attaque de Péronne , et 
complétant la ligne de desfense qui doibt ar- 
rester le Béarnois. Le duc de Mayenne, après 
avoir passé icy, ainsi que je Tavois escrit, a 
esté depuis à Lâon. Il paroist avoir mis toute 
sa confiance entre les mains du mareschal de 
Rosne et de Jeannin. Je pense que Vostre 
Majesté aura esté informée qu'avant que le 
Béarnois y arrivast, qlSo Napolitains avoient eu 
le temps de se jeter dans la ville de Laon. Il ne 
faut s'en réjouir que médiocrement, car ceste 
garnismi est trop foible; dans un cas d'attaque, 
lis ne pourront que faire obtenir des conditions 
moins désavantageuses. L'amiral Viliars a eu 
grande conférence avec Grillon , gouverneur de 
Honfleur, et Fontaine-Marteau, gouverneur de 
Neufchastel. Après beaucoup d'hésitations, et 
se rcssouvenaixt des conditions que Yostre Ma- 
jesté luy avoit proposées l'année dernière, Ta- 
ttiiral et son frère, m'a-t-on assuré, ne deman- 
dent pas mieux que d'embrasser encore le parti 
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de Yostre Majesté '. Il y a là un de leurs pa- 
rens nommé Préfosse, qui est catholique et 
qui s'e^t entendu de leur part avec rai^chiduc 
sur le moyen de secourir ces places ; car eUes 
paroissent à ce prince de la plus haute im- 
portance. Peu après j'ay reçu un message par 
ce Préfosse luy-mesme, qui me demandott, au 
nom de Fontaine-Marteau, un secours de laoo 
hommes poifr tenter un coup de main sur un 
chasteau de Rouen , que l'on nomme Porte-Cata- 
line , et qui suffit pour tenir la ville en respect. » 
Dans une dépêche subséquente , le duc de 
Feria continue : a Le a6 du mois passé ,1e prince 
de Béarn est venu camper sous les murs de 
Laon. Emmanuel , fils du duc de Mayenne, et 
le président Jeannin se trouvoient dans la ville, 
chaque jour plus resserrée . par l'armée en- 
nemie. Le 9 de ce mois, le duc de Mayenne 
et le comte Charles arrivèrent icy. La veille 
ils avoient parcouru cinq lieues par une cha- 
leur si grande et avec une telle haste , qu'il pé- 
rit plus de cinquante soldats, espagnols ou 
napolitains, ce qui a faict dire avec raison 

I Se quaian echar en hraçot de V, M^. 
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que Ton n'avoit pas trop songé, dans celt^ 
marche forcée, à la conservation de.nps trpiM. 
pes. Elles séjournèrent ce jourrlà et 1^ suiv^U)^ 
Le duc de Mayenne logea chez moi ' ; . il :nH 
s'occupa en aucune manière de ses af&irespqtni 
ticuUères,.raais seulement de rhpnneuiir: i^lli^ 
luy (aisoit l'a^rchiducet de rard.ei|t;,def3ir q\^i^ 
avoit de servir yostj:*e.M9Jest^; enfin de l'ççp^ 
rance qu'il copsçrvjQJI de faire; esprpuy^i^ qi^i^el^ 
que notable eschec a^.prinçp de Béari),, jqi^oî-^ 
que sa puissance, ^-t-il ajouté; se soit in^iwipMfOt 
accrue \ Enfin ., . 1,63 troupeg parti ren j:. ie ^ jj ,i^ 
avec elles, quatre-vingts i(^rrett/^.2C^rg?^A 
de bled et d'autres. pfovisiolSLs. que r4>fi::'av€|i|! 
prifi^: làJSigcn. L'escorte du convoi xife ^e çpmr; 
posoit <)ue de . trois cents, ça^iialiers, et çej^% 
soixante arquebusiers wallons et all^n^in^^:; 4^ 
sorte que l'ennemi ayant; fondis ij^Vir>iei^:i^ A^ 
nombre de quatre cents eheyauX. et, aufant d/Q 
fs^tussins, sans leqr donnet h itemps ;de.!$^ 
mettre en d^sfense, tout fut (>ris du mis.'eA 
fuite , à l'exception de la petite infanterie es- 
pagnole qui fit face à l'ennemi, et se,]!*9t:ifa 

I Fùe mrhuespedeito tiempo. , \ .. r 

% Aunque en carescia mucho su potencia. .,.) , 

TU. l6 
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:$tir une éfnineïice avec une* perte de quelques 
hHttimes '. Aprè^ cet événebeut, la position 
àé' l'ârméê détint critique , attendu que c'estoit 
ta toute ses nessoùrcesTeo subsistances. Informé 
dfe fcetté position par le comte Charles , nous ra- 
ttâlssa^mes l^ùt ce que nous pusmes de pain que 
iidm lui fismes passer^ par le sergent-major* 
dttiTégiïnfent de iién iAlexaridro de Mendbça. Il 
avod! âTé<i lùy cinq eent^koMines d- infanterie, 
et firt^âSèfei^heuréûi pdùr ne pas rencontrer 
riehï^ii > OepeÉdiant là > disette des nostres , 
dààs'leiir catnp^ allant toàjôurs en augmen* 
tttttti^ n^^is-sorigitttiis'icy à tôttâ les moyens pour 
feUr faiW 'jtthhi/'enif des^'Vi^réS'; e« de leur côté, 
lé l^rincè dé Béati^ et les' si^éinsnifettoiemr tout 
ëtt <îeuVré •j^ût' Petopêfchefr. Ce fut alors 'que 
tè!< éèittf^iGÛarles %fcb!(/ ëtivoya é\^ C£^l!' cin- 
^aàté^fâtitad^tni^ >%t''d«ù^ îsénfs Espagnol» du 
^imèiit' • dë> ddn> A>B^tiu Méxià ; avec les ea- 
pitaibes ,doÀ Piedro de Mirandà, Prado et |e 
«i(MnniiBsaire^^>QLdsin6 pour escorter les vivres 

-5"^ '^i- • \i' ('i.: * : j . . . ; ' 

' 1 ' oiilo 'fue la poca infanteria espanola que kizo rostrù y se 
salira en un monte de quefaltaron algunos, 

a Sergente major ou lieutenan^coloiiell ' - ^ 

3 Provtdedxur. 
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que nous allions leur expédier. Il nous dom 
noit aussi l'avis que s'ils pouvoient estré 
ravitaillés pour dix jours ^ aucun doute que 
le Béarnois ne levast son camp, par là > dit 
sette qu'ésprouvoit également l'armée ennet 
mie. Deux cents chariots de munitions se* 
roient suffisans, ajoutoit l'àrdUiduc. Mab. le 
commissaire Rosîlio apprenoit une impoiw 
tante nouvelle : rennemi avoit postéi sur la " 
route et en embuscade deux mille et.quelques 
cents hommes (infanterict et K:avalerie) pour 
attaquer le convoy ee.rescorte avant -qu'ils 
n'arrivassent ^ au ; camp^ Or, le comte . Charles 
qui m'en d()naQit Vavis ,] vie . m'indiquant pas 
ce qu'il TO|ilj3it qu'on fist^f'étois dans la plus 
grande perplexité'^ tant jei sentois que le sal«it 
de l'armée estoit attaobé au) succès de:ic<^3te 
expédition. Dans ceste- extrémité, je préférai 
retarder l'envoy de^ quelques heures, Oi&aji^ 
demander àui comte Charles ses ordms, 
sur .la nouvelle qu'on luy avoit transmis^. 
En conséquence, je lu^ envoyai plusieursi ex«- 
près' afin qu'il prisi les mesures qu'exigeoient 

I Lacayos. /a 
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les circonstances; je joins icy la copie de la 
lettre pressante que je luy escrivis. Le secré- 
taire du comte me répondit la lettre également 
ci*jointe : le conseil de guerre avoit esté aiissem- 
blé par les ordres de Parchiduc, et le résultat 
avoit esté que a,ooo homines én^oyés^à la ren- 
contre du convoi étoient suffisons ; la vérité 
est cependant, amsi que le dit plus bas la lettre 
du secrétaire, qu'il ne me fut envoyé aucune 
troupe pour se joindre à l'escorte qui soi^toit 
de La Fére. Celle-ci partit en bon ordre; nous 
y avions ajouté loo cuirassiers de Vostre Ma- 
jesté, de cem: qui estoi^e^t aux: ok<dres de ITi- 
colas de Basta. To^t à coup, à l'entrée d^un 
boi$ % voilà que 3,ooo hommes les attaquent 
avec vigueur. Les Espagnols firent' très-bien 
leur devoir. Le capitaine don Pedro de Mi- 
mridki resta mort sur la place,' et l'on suppose 
que h <^pitainê de Prado a subi le même sort ^ 
car on n'a: plus entendu parler de lui. Nous 
avons eu iSo Espagnols de tués; les autres 
sont retournés ici, parmi lesquels beaucoup de 
blessés et plusieurs qui s'estoient échappés à 

1 J la entrada de un hosque. 



ÉCHECS DES ESPAGNOLS (1594). 249 

travers les bois. Nostre cavalerie, trop peu 
nombreuse, n'a pu opposer aucune résistance. 
Le conite Charles et le duc de Mayenne ap-^ 
prirent ce désastre, par la joie qu'ils enten- 
dirent éclater dans le camp du prince de Béam 
et par quelques soldats échappés. La famine 
se faisoit sentir de plus en plus , deux jours 
entiers s'étant écoulés sans avoir ni pain ni 
autre vivre'! enfin les soldats ne s'étaient 
nourris que de quelques chevaux morts. On 
se détermina à décamper dans le plus grand 
secret et dans le meilleur ordre- possible. Les 
Espagnols firent l'arrière -garde; l'ennemi, 
averti du départ, s'est alors rué sur eux; 
malgré ses charges furieuses de cavalerie , ils 
n'ont pu être entamés. Le duc de Mayenne pré- 
tend que c^est contre son advis que l'on a mar- 
ché séparément et sans, escorter le convoi 
pour ravitailler Laon. Le comte Charles sou- 
tient , au contraire , que le duc avoit faict les 
plus grandes instances pour marcher au secours 
de ceste ville , prétendant que Laon alloit 
tomber au pouvoir de l'ennemy. Depuis que 
j'ai commencé ceste lettre , le duc de Mayenne 

I Que no avion tenido pan ni otra cosa. 
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, est venu me voir, et m'a montré un bref qu'il 
a reçu du pape; il m'a de plus assuré que déjà 
mille dmsions.se manifestoient dans le parti 
du Béamoisy et qu'assurément si des forces 
imposantes venoient à se montrer contre lu y, 
une grande partie de ses auxiliaires désabusés 
abandonneroient ses cornettes et ses tentes. Je 
laisse à Yostre Majesté le soin de juger ce que 
valent ces paroles '• » Ce triste bulletin n'était 
pas rassurant sur la position des Espagnols en 
Picardie; ils étaient en pleine retraite; la vic- 
toire s'étant dédarée pour Henri lY et sa noble 
chevalerie , tout marchait pour le triomphe de 
sa cause; tout tendait à la ruine des armes ca- 
tholiques. Les braves arquebusiers des régi' 
mentos de Naples, de Sicile, du Portugal ou 
d'Espagne n'étaient plus en nombre pour op- 
poser une résistance décisive : ils se hâtèrent 
de se fortifier sur les frontières de la Flandre 
et des Pays-Bas, lieu de retraite, protégé par 
un triple rang de citadelles. 



I Archives de Sîmancas, cot. B78**. ao )um i594« '"' 
9fota, Ob a donné en entier cette dépèche sur Texpédition 
militaire de Laon , pour montrer d'une part dans quels miott- 
tieux de'taSIs Philippe voulait être instruit des événemens ; àt 
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Cependant, ane nouvelle dépêche du djac.de 
Feria, expliquant tous les avantages de la prise 
de possession de Ham par l'Espagne, s^efforce 
d'atténuer le mauvais effet du dernier bul* 
letin : « Le ao du mois de juin dernier, j'ay 
escrit de La Fère à Vostre Majesté Testât des 
affaires. Ainsi qu'il convenoit, j'ay abandonné 
caste ville peu de jours après, et sans perdre 
de temps, j'ay conclu (ainsi que Tarchiduc 
l'a escrit à Vostre Majesté) un traité avec le 
gouverneur de Ham, M. de Gournay. Le 
comte Charles est intervenu dans ceste négo- 
ciation , au moyen de laquelle M. de Gouniay 
se rend vostre vassal, tant qu'il n'y aura pas 
en France un roy du choix de Sa Majesté 
catholique et de Sa Saincteté. La ville de 
Ham a un chasteau, et les fortifications de 
la cité sont en bon estât; tout y a esté ré- 
paré, et présente un bien autre aspect de- 
puis que Vostre Majesté ne Ta vu. Quoique 
j'aye fstit tous mes efforts pour demeurer en 
France le temps possible, j'ay fini par craindre 



Fautre , pour indiquer avec quels soins ses ambassadeurs c)ier- 
chaient ^ se disculper de tout fôcheax résultat politique. 
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que les issues nous fuss^it enfin interceptées; 
et voyant le duc de Mayenne perdre successi- 
vement et son armée et ses villes , j'ay esté 
•forcé de me rendre à Bapaume, en me re- 
tirant d'un cpsté , et le duc de Mayaine se re- 
tirait de Tautre à Amiens \ Aussitost j'ay faict 
dire au duc de Mayenne, avec toutes les flatte- 
ries possibles', que puisque une bonne partie 
de la ville estoit bien décidée et qu'il vouloit 
courir le risque d'y exposer sa personne, il 
devoit se défaire de ceux qui estoient suspects 
aqtour de luy : « Je vous les ay signalés déjà, 
ay-je ajouté; ce sont des ennemis de la bonne 
cause et les vostres propres; il faut changer le 
maire et plusieurs officiers de la garnison ; à 
ceste vue, les bons catholiques reprendront 
courage; non seulement le maire s'est desclaré 
pour le prince de Béam, mais aussi Févesque 
de' la ville et vostre capitaine de cavallerie Ses* 
seval. Quelle plus belle occasion de démentir 
ces bruits, ces soupçons des catholiques sur les 
infasmes intelligences que l'on vous acaise 

1 Mefueforzoso retirar me a Bapama saliendo io por ma paru 
y èl duque de Umena por otra a Amiens, 
a Con todo encarecimiento possible. 
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d'ai^oir avec le Béarnois * ! » Alors le duc de 
Mayenne a dict qu'on devoit se souvenir de 
tout ce qu'il avoit faict pour la cause. Admis 
dans la ville , le duc , pour mieux dissimuler ', a 
donné une forte remontrance publique au 
maire, qui luy a respondu avec une égale 
hauteur, qu'il n'avoit jamais rien faict que par 
.son ordre , et qu^l devoit le sçavoir, puisque 
tout venoitde lui. Peu après, le duc de Mayenne 
est parti, comme il l'a faict à Paris, en soûle* 
vant les réclamations de tous les catholiques. 
Aosne ne manqué pas de bonne volonté; 
mais il est dénué de ceste présence d'esprit 
nécessaire à l'exécution. Aussi , à peu de jours 
de là , il est entré en négociations avec le prince 
de Béam sur la reddition de la ville de Laon^ 
par l'intermédiaire du président Jeannin. , La 
ville devoit se rendre si dans dix jours elle 
n'étoit pas secourue \ » 

Tout perdait de sa grandeur dans la situa- 



. I Que te dévia de alegrar mucho de tener esta ocaùonpara 
que hs catholicos pudiessen, demendr a lo que le avion ùifa- 
modo de que se entendia con el principe de Bearne. 
a Por dissimular mejor. 
3 ArchÎTes de Simancas, cot. B 79^'. — 3i août 1594. 
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tion nouvelle où ]a ligue et l'Espagne s'étaient 
placées. Les dépêches que nous venons de 
lire sont remplies de petitesses ^ d'étroites ja- 
lousies, de vanités sans avenir. La question 
catholique et municipale est perdue, car elle 
dégénère en vaines disputes et en déclamations. 
Tout se payait à bon prix d'argent ; si Henri lY 
attirait à lui les chefs de la ligue par ses al- 
lèchemens, Philippe n achetait les hommes, les 
places de guerre. Ce n'était plus une royale 
lice de chevalerie, mais une sorte d'exploita- 
tion des plus vils sentimens du cœur. En résul- 
tat, la cause espagnole voyait chaque jour ses 
forces s'évanouir; peu à peu le territoire de 
France était évacué. La merveilleuse activité du 
prince de Béarn conquérait une à une les posi- 
tions achetées par les doublons ou obtenues 
par la ruse. La guerre prenait un caractère de 
nationalité; les Espagnols allaient être en face 
des [Français ;^la ligue était flétrie. C'était dé- 
sormais une'guerre étrangère, sans mélange de 
discordes civiles. 
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Les premiers actes de la restauration de 
Henri IV avaient été marqués d'un certain 
caractère de modération; quelques mesures 
de police et d'exil avaient seules accompagné 
rentrée du Béarnais dans la capitale; on avait 
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mis de nouveaux subsides; deux sous sur chaque 
muids de vin et sur chaque mesure de blé; le 
peuple murmurait de ces tristes et inévitables 
résultats de l'occupation militaire. Quand il 
apercevait dans les rues de Paris ces huguenots 
à la tête haute et fière sous M. de Bouillon ; ces 
Gascons et ces Béarnais qui dévoraient sa sub- 
stance, celle des églises, les riches prieurés, les 
impôts sur les halles, sur tes denrées , les hanses 
diverses, les gabelles; quand il voyait ces hé- 
rétiques mépriser les vierges, insulter par leur 
absence aux processions solennelles delà cité, 
combien ne devait-il pas sentir la dureté de 
ce joug des étrangers , qui foulaient de leurs 
pieds la belle et catholique cité de Paris ! 

Ensuite, les privilèges de la ville furent 
méconnus. Plus aucune liberté d'élection; le 
roi les brisait par sa volonté , et il choisissait 
pour cela Panniversaire de la délivrance .mu- 
nicipale, la Saint-Barthélémy! « Le a4® jour 
d'aoust 15949 jour et feste de monsieur sainct 
Barthélémy, M. d'O donna ad vis aux prevost des 
marchands et eschevins des lettres par lui reçues 
du roy, contenant sa volonté sur l'eslection des 
sieurs Le Conte ou de Canaye pour eschevins : 
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M. Canaye avoit obtenu trenten^inq voix, et 
M. Le Contevingt*neuf ; cependant le roy escrivit 
à M. d'O : «M. d'O, pour la difficulté advenue 
sur Teslection d'un eschevîn, je vous prie que 
ce soit Le Conte, puisqu'il ne s'est jamais des- 
parti de son devoir et de sa fidélité, et que pour 
telle considération il fut osté de sa charge avant 
que le terme en fust expiré , par la violence 
des barricades.» Et suivant icelles^ lediot sieur 
Le Ck>nte fut mandé en la maison dudict gou- 
verneur et presta le serment d'eschevin ès- 
m^ins dudict sieur dX) *. » Désormais on ne dut 
plus parier des libres* suffrages; les voixn'é- 
taieat plusN^cmiptées. Il y avait dans ceux qui 
accompâgnàieiit le roi, dans les royalistes fer** 
vens, un besoin de réaction , une frénésie de 
poursuites qui ne s'élevaient pas aux habiles 
tempéramens de Henri lY. Les huguenots et les 
royalistes avaient haine de ces ligueurs, de ces 
religiemc , de ces curés qui les avaient si indi- 
gnement traités sous le nom de politiques et 
d'hérétiques : où voulait donc aboutir le roi 
Henri avec set ménagemens et ses temporisa- 

I Rtgûtre de rHôtel-de-ViUe , XIV, fol. 83. : . 
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lions ? C'est la plaie de toute restauration que 
cette impatience bruyante des amis, qui ne 
peuvent et ne veulent s'arrêter. Quant l'auto- 
rite est dans leur maid, ils l'exercent au ser- 
vice de leur colère , de leurs passions , de leurs 
peurs ou de leur ressentiment : et maintenant, 
que l'on suppose im de ces événecnens qui 
ébranlent la société, un de ces faits lugubres 
qui l'empreignent de deuil, alors le parti vain- 
queur s'en empare pour servir ses vengeances 
et fortifier sa domination réactionnaire.. 

Dans cet état des esprits, un attentat fut 
commis sur la p^*$onne du roi : « La 7* dé* 
cembre 1594» sur les six à sept heures Ida soir, 
le roy très-chrestien Henri IV, roy de France et 
de Navarre, estapt arrivé à Pari^, Jean Chaste!) 
natif de Paris, escolier nourri et eslevéau col- 
lège des Jésuites, âgé de dix*iieuf ans , estant 
entré au Louvre , approcha de Sa M^esté^ et 
comme elle se baissoit pour embraser, un gen- 
tilhomme a£[ectionné à son service, qui luy fai- 
sait la révérence, il luy donna un coup de 
OMisteau dans la bouche qui luy coupa la lèvre 
d'en haut; et s'il n'eust rencontré les dents, 
eust outrepassé; puis tascha de se sauver. 
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ayant jette le Cousteau par terre; mais il fut 
pris par un capitaine des gardes, n Ce crime 
pouvait être un attentat isolé; la pensée d'un 
assassinat sur la pensonne du roi était familière 
au peuple ^ l'opinion des halles était alors qu'un 
hérétique non réuni à l'Eglise se trouvant en 
dehors du droit commun,c'était œuvre méritoire 
que de jouer du coutjelas pour en débarrasser 
la ville '. li n'était pas besoin de suggestions 
privées, d'ildsinuations religieuses pour armer 
un bras fanatique ; il cherchait tout seul le cœur 
du roi pour conquérir une gloire immortelle. 

Henri IV n'eut point cette pensée de compli- 
cité. Quelques instans après l'attentat, ût 
se jouant de ses périls, Henri écrivait dé sa 
propre main à plusieurs de ses bonnes villes : 
a U n'y avôit pas plus d'une heure que nous es- 
tions arrivés à Paris, du retour de nostre voyage 
de Picardie, et estions encore tout bottés, 
qu'ayant autour de nous nos cousiils.le prince 
de Conty, comte de Soissons et comte de Saint* 



I n fiit publié plus de vtiigt pamphlets poui< proclainer qtie 
personne nVvait le droit d'attenter à la personne du roi; té- 
moignage qui proure que l'opinion contraire était admise et 
populaire. 
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Paul, et plus de trente oa quarante des prin- 
dpanx gentilshoannes dé nostre cour, oomme 
nous recevions les sieurs de Bagny et de Mon* 
tigny, qot ne nous aToient pas encore salué^ un 
jeune garçon nommé Jean Chastel, fort petit 
et âgé au plus de dix-neuf ans, s'estant glissé 
avec la troupe dans la chambre, s'avança 
sans estre quasi aperçu, et pensant nous 
donner dans le corps, du couteau qu'il avoit; 
le coup (parce que nous nous lestions baissé 
pour relever les «eurs qui nous saluoient) ne 
nous a. porté que dans la lèvre supérieure du 
costé droit, et nous a entamé et coupé une 
dent II y a. Dieu merd, si peu de mal , que 
pour cela nous ne nous mettrons pas au lict 
de meilleure heure '. » 



1 FoRTAHisUy portefeiliBes, n** 4^^3o. — On fil dans tes 
repiire$ de rH6tel*de*Vi]le : « I« mardy %j* jonr de dccem- 
Bre 1594» le roy estant ea ceste TÎl^e de Paris en la maison de 
M^^ d'Estrëe, près Sainét-Honoré , sur les dnq k six heures do 
soir, fiit firappé d*ttn coup de cousteau en la &oe par un nommé 
Jehan Chastel , fils d*un drapier de ceste ville ^ demeurant risr- 
^▼is Tune des portes du Palais, de quoy on fut beaucoup troo- 
Ué ; et peu de temps après avoir esté pansé et ayant assurance 
de sa convalescence , envoya rendre grâces à Dieu en Véfj&te 
Nostre-Dame de Paris de ce qu'il avoit esté préservé d'un si 
malheureux assassinat. Aussi MM. les prevost des marchands 
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J'ai dit que toute réaction saisit le premier évé- 
nement pour le faire servir à ses desseins d'am- 
bition ou de colère. Jean Châtel avait été élevé 
chez les jésuites ; n'était-ce pas l'Ordre des jé- 
suites qui l'avait armé du gros coutelas? Les 
fils de Loyola, d'origine espagnole^ et les reli- 
gieux jacobins n'avaient pas fléchi devant Henri 
victorieux. Quand le roi avait ordonné aux prê- 
cheur d'annoncer son pouvoir et de justifier 
son autorité, les deux corporations, fortement 
liées aux mouvemens des halles et à la révolu- 
tion municipale, n'avaient pas obéi. Dans les 
secrets de la confession, dans cet échange mys- 

et eschevins se trouYèrent en l'hostel de la ville , où fut ex- 
pédié mandement znx quarteniers d'icelle ville pour rendre 
grâces à Dieu et Êiire'Êiire feu de joie, et suivant iceux furent 
en ladicte église, où fut chanté le cantique de Te Deum lau- 
damus. Et d^autant que Ton douloit que ledict Jehan Chastel 
eust plusieurs complices , et que tel £aâct ne pust venit* de luy 
seul, Ton se saisit dçs principaux officiers du collège de Cler- 
mont- Jésuite , où ledict Jehan Chastel avoit Êiict ses études , et 
iiirent menés en la maison de M. Brigard, conseiller en la Cour 
de parlement. M. Le Conte, eschevin, avec grand nombre d*ar- 
cbers , se transportèrent en une autre maison desdicts jésuites , 
sise rue Sainct-Anthoine , où fut iaicte exacte recherche et 
perquisition pour voir s*il s*y trouvoit quelque personne cachée 
ou quelque mémoire et instructions pour descouyrir'd^où pro- 
venoit le malheureux dessein dudict Chastel. » — Registres de 
rH6tel-de-ViUe , XIV, fol. 104 verso. 

vu. ^ 17 
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térieux d'aveùi, de conseils et de pénitence, 
les jésuites araient sourent rappelé les beauï 
jours du pouvoir catholique de la ligue , alors 
que les échevins chaperonnés , suivis de tout un 
pfeûple, au milieu de 1-encens et des fleurs, sui* 
valent les châsses de sainte Geneviève et de 
isaint Marcel, et venaient jurer à l'Hôtel-de- 
Ville de conserver les privilèges municipaux, 
l'éiection libre des magistrats ou des prévôts, 
et la liberté de là chose publique» 

Llnstructiôn parlementaire démontrait a que 
Jean Ghastel , escolier ^ avoit eu Tintention 
par plusieurs fois de tuer le roy à la première 
commodité qui se présenteroit ; depuis huict 
jours îl avoit recommencé à délibérer son 
entreprise^ et environ sur les onze heures 
dû ithatln pris là résolution de faire ce quil 
a faiet^ s'estant saisi d'un cousteau che2 son 
père, lequel cousteau avoit esté emporté en 
son estude, et de là estoit venu disner. Après 
disner îl estoit allé à Vëspres. Interrogé Ce qu'il 
avoit faict en ce jour et avec qui il avoit com* 
muniqué ? dit qu'il s'est levé sur les huict heu- 
res du matin et est allé à la messe à Sainct- 
Laurent. Examiné sur sa qualité et où il avoit 
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fait ses estudes? a dit que c'estoît aux Jésuites 
principalernent , où il avoit esté trois ans, et à 
la dernière fois sous le père JeaivGuéret ; qu'il 
avoit vu ledict père vendredy ou samedy pré* 
cèdent, ayant esté mené verii lui par son père 
poûr^un cas de conscience. Enquis s'il n'a voit 
pas esté en la chambre des Méditations où les 
jésuites introduisoient les plus grands pécheurs 
qui voyoient en icelle chambre les portraicts de 
plusieurs diables de diverses figures espouvan- 
tàbles, sous couleui^ de les réduire en une 
meilleure vie, pour esbranler leurs esprits et 
les pousser par telles admonitions à faire quel- 
que grand cas? a dit qu'il avoit esté souvent en 
ceste chambre des Méditations. Enquis par qui 
il avoit esté persuadé de tuer le roy ? a dit avoir 
entendu en plusieurs heux qu'il fatloit tenir 
pour maxime véritable qu'il estoit loisible de 
tuer le roy. Interrogé si les propos de tuer le 
roy n'estoiedt pas ordinaire^ aux jésuites ? res- 
pond leur avoir ouy dire qu'il estoit loisible de 
tuer le roy et qu'il estoit hors de l'Eglise, et ne 
lui falloit obéir, ni le tenir pour roy jusqu'à ce 
qu'il fiist approuvé par le pape \ » 

1 « Procédure faicte contre Jean Chastel» escolier estudiant 
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Maintenant, si Ton se. souvient des répu- 
gnances judiciaires et dTJniversité contre les 
jésuites , combien le parlement ne devait-il pas 
saisir cette circonstance pour satisfaire ses 
haines contre cette grande corporation? C'était 
aussi un. des vœux de l'Université, que Pas- 
quier avait si bien exprimé. Les maximes de 
la ligue avaient été le mobile de l'attentat; 
mais l'instruction ne fournissait aucune preuve 
suffisante pour justifier une mesure générale 
contre les jésuites. On fit de longues visites, des 
descentes secrètes dans leur collège, et l'on 
trouva chez le père Jean Guignard un écrit en 
ces termes : a Si en Tan 1672, au jour Sainct-Bar- 
thélemy on eustsaignéla veinebasilique (royale), 
nous ne fussions tombés de fièvre en chaud mal, 
comme nous expérimentions , quicqiUd délirant 
Reges. Pour avoir pardonné au sang, ils ont 
mis la France à feu et à sang , et in caput reci- 
derunt mala. Le^Néron cruel a esté tué par un 
Clément, ce moine simulé, despesché par la 
main d'un vrai moine. Le plus bel anagramme 

au collège des Jésuites , pour le parricide par luy attenté wSt la 
personne du roy très-chrcstîen Henry IV, roy de France et de 
Navarre.» 1695. 
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qu'on trouva jamais sur le nom du tyran dé- 
funt estoit celui par lequel on disoit : Yilaio 
Herodes. La couronne de France pbuvmt et 
devoit estre transférée en une autre Êimille que 
celle des Bourbons. Le Béarnots, quoique con- 
verti à la foi catholique, seroit traité plus ddu- 
cemeht qu'il ne méritoit si on luy donnoit la 
couronne monacaljB, en quelque couvent bien 
réformé, pour aller faire pénitence de tant de 
maux qu'il a faicts à la France; si on n^ie 
peut desposer sans guerre , iqu*on le guei^roye ; 
si on ne peut la guerre , qu'oa le fasse mourir '. » 
Ce n'étaient là que les opinions de la ligue , 
les vieux sentimens sur le régicide qu'avait par- 
tagés la majorité des habitans de Paris et cpi'ils 
avaient reproduits en chansons, en pamphlets ^ 
eii belles images coloriées Ml n'était pas étpia'- 
nant de les tix)uver chez. lés jésuites qui :3'^i 
étaient faits :1a vive et profonde expressiop. 
Abîs aloris Henri IV était vainqueur et régnait 

^ l Mémoires de la Ligue , tom. vi , pag. s55 et suW,^ -, 
a On publia -plusieurs Isrochures sur Tassassinat du roi. Voyez 
« Traité de Toirgine des anciens assassins , porte-cou^teaux , 
awec quelques- exenifrles^ dé leurs ; attentats «t liomiçîdtîs . es 
personnes d'aucuns rois, prhices et iseigneilKs' de la diresr 
tiente', parM« De&îs Le Rey. 1595. » • 
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soavendnemeDt dans Paris; le parti politi- 
que, le parlement, les royalistes prireot pré* 
texte de l'attentat pour fraqpper un coup de 
force, une réaction ardente. Un édit du roi 
du 7 janvier i5g5 prononça Texpulsion des jé- 
suites % ^ le paiienarent condamna Jean Chatel 
c à avoir la main dextre coupée et à estre tiré et 
desmembré avec qoatre chevaux ; le père Gui-» 
gnard, atteint • et •convaincu d'avoir escrit plu^' 
sieurs livres séditieux pour prouver qu'il estoit 
loisible et permis de tner le roy Henry IV, sera 
mené et conduit en la place de Gresve, et pca^ 
et eçtranglé à une potence qui y- sera pour cet 
effec^ pkntéen » 

Op ne s'arrêta ^a& à celte réactiva contre là 
presse ardçi^teet les corporations séditienses; 
le parti poUliqué 4G^lgnorait peint les .négocia'- 
tionsqui se suivaient zvec lesoducs d'Aumaie 
et de lj[ayenne; le. roi allait>i-dl encore les 
combler de dignités-, leur onvrir le trésoir^ 
leur donner le commandement des armées? 
ne faUatt'il pas éviter à tout prïx que les ino- 

1 Regiitpe cl« parlement de Dijon , V t6 {évrier. -«* Biah- 
CHAUD , compibtioD.chronologiqiie, 
. a Extrait des registres du parlement, 7 î*»TÎcr 169$. 
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d^jpés $3$tenti leur soumission? Les politiques^ 
eptp^iuèreot le parlement à de» n^aur^» vio» 
la^it^s; un arrêt 4e .colère fut vendu ;H cp^r 
(îiaïupaH pair ooptuwace Charles âe, hovrÂine, 
dac d'Àumale, ^ être umné sur U dliûe et 
éq^rtelé i^qu^trjô çb^vauic ,, comme qpupable 
de lè*e-BQiaJQ5té,au premier chel^ nehelle.et.perj- 
turbateur d« bie» public*. « Suf ce que Je pro- 
cureur général 4u roy a remontré à la /Gour 
que Ghairles de Lorraine, duc d'Aumak, auroijt 
persévéré eu sa .rébellian et pjsrtiuuè ief inr 
telUgpenof^y conjurations^ couspirattouâ de long- 
temps, commencéea a^reig; les, Ë^pAgi^k anciens 
ennemis de la France > jusqu'à leur javoir, 4Qr 
puia peu de jciursy. vou)^ }iyri$r la viUe de 
Gand ; la Gow, fpuT tscM^^tea 1^9$ jeujtreprises et 
ije^UiUigene^ d'icèUiy avM leiiËspag^U.^ a dér 
dam et dédane ledicJt Charles, de Lorraine indir 
gne de jouîjr de l'bonneur etpmilégede pair 4e 
Franoe;, crinpmeux de. lèxe^-niajeatèiau^iprem^r 
cbef^xéhdli^m^ iéhmpr perturbateur et/eur 
nemi du repos, tranquillité et auteté publio^r^ 
Tua dea chefi^.el p^mcipaux . auteurs 4^» bt 
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conspiration faicte contre le roy et son Estât, 
et pour réparation desdicts crimes, a condamné 
et condamne ledict Giarles de Lorraine à estre 
traisné sur une claye, depuis les prisons de la 
Conciergerie du Palais jusques à la place de 
Gresve , et illec tiré à quatre chevaux et dé- 
membré en quatre pièces. Ce faict^.les quatre 
membres portés aux quatre principales portes 
de ceste ville, sa teste fichée au bout d'une 
pique au haut de la porte Sainct-Denis , si pris 
et appréhendé peut estre en sa personne, si- 
non en effigie; et a ordonné et ordonne que les 
armes et enseignes appropriées particulière- 
ment à la personne dudict Charles de Lorraine, 
aïfichèes en lieux publies dam ce royaume , 
terres et seigneuries, et ses pourtraitures, se- 
ront rasées et effacées, tons les biens féodaux • 
dudict seront réunis et incorporés au domaine 
ée\k couronne , et ses autres biens , tant nieubles 
que immeubles, acquis et confisqués au roy; 
a aussi déclaré et déclare les enfans dudict 
Charles de Lorraine, duc d'Aumale, si aucun 
y a, et sa postérité, ignobles, vilains^ rotu* 
riers, intestables et infasraes, indignes et inca- 
pables de tenir offices , dignités et biens en ce 
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royaume. Le principal manoir, domicile et 
habitation dudict sera démoli , rasé et abattu , 
et les fossés comblés ; les arbres plantés es 
environs dudict chastel, servant à son embel- 
lissement et décoration, seront coupés par le 
milieu, les troncs demeurans pour mémoire 
perpétuelle de la rébellion , félonie et conspi- 
ration dudict Charles de Lorraine \ » 

Ensuite de cet impitoyable arrêt, de cette 
rupture iavec la ligue modérée, on exigea que 
Henri IV touchât à l'arche sainte de la prédica- • 
tion. Les prédicateurs les plus ardens étaient en 
exil ; mais l'esprit catholique n'avait cessé de do- 
miner la chaire des grandes paroisses de Paris. 
Cette chaire retentissait comme la tribune pu- 
blique , tandis que la presse se fomaulait en pam- 
phlets ; Henri IV réprima Tune et l'autre. Les 
prédications furent soumises à une censure; un 
édît spécial en réprima les écarts \ Bien ne put 
s'imprimer à Paris sans une permission de la 
chancellerie. On fut ainsi maître des deux or^ 
ganes des opinions populaires. 



1 Mss. de Colbert, în-fol. vol. xxxii , reg en'parchem. 
a Font ANOR^.aa septembre 1595. 
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En pleine posse^sio» de l'autorité., le parti 
politique et parlementaire dut pousser aux 
hostilités contre l'Espagne, protectrice ar- 
4ente de la ligue et dç ce*t« ^ainte-UTOO» wec 
laquelle le roi était trop décidé à tfwtçr. 
Henri IV hésita beaucoup, pour se résoudra 
à cet acte fde force dont les résultats étaient 
une guerre avec le plus puissant prince 4^ 1a 
jQbrétientp, Sa pensée était à^k de tenk un 
milieu dans la balance , et de 0inir les kataiUes 
civiles avant de se jeSer dans uiae guerre éitran- 
gère ; il fit v^nir auprès de lui Antonio f .er«a, 
cet ancien secrétaire d'Etat de Pbîlippei.II, 
et que ce jxrince voulait faîne poîg«»arder 
pour trahison im Siew AntcwQ Rwe»., lui éeri- 
vait Henri; je djesire infinimeip* de TOwJiïWr 
et parler à vous, pour àffataes qui tpmhmt «^ 
importent à mon service, et j*eacri.s pré^^^^tô- 
naent à la jroyne d'Angleterre , madame et bonfte 
ficeur et cousine, pour la prier Jde .{vous p^r- 
4fnettre de faire ce voyage, et à monbosi cau- 
sin le comte d'Ëssex d'y tenir la main , à qnoy 
je m'assure qu'il n'y aura point de difficultés. 
J'escris aussi pour qu'on vous r,ecueille à vostre 
passage, et l'on vous doauie moyen et sûreté 
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pour me vwir trouver, tellement qu'il ne 
tiendra k ¥0u$ qiie ne soyez bientost près dfi 
moj , coDoime il est requb pour le bien de nion 
service. Quoy attendant., je prie Pieu, sieur 
Antonio Ferez , qu'il vou3 ait en sa très-sainctis 
et.diçne garde'. » 

Slisabetb pous^it U^mi IV à la guerre ; elle 
1 aocusaît surtout de laisser prendre aux £^pa* 
gnols une position inenaçante au Nord de b 
monarchie. Bans rinstrufstipn baillée par h 
reine d'Angleterre au si«ur Roger^WiUaumez , 
son envoyé en France, Elisabeth ^crit de sa 
propre main: « Yous feres :fidèlen)ent enten- 
dre au roy oombian il nous fasehe de le voir 
tant engagé toujour» es quartiers esloignés, 
Imssant une si grande partie de son Estât à l'in- 
vasion des plus. grandes toxfxe^ de ses ennemys, 
et à l'abandon des viçtoir^^^ et conqueste des 
Espagnols que ^on absence de tant plus encou- 
rage, Cle ^i ne nous est pas petîl^ fascberie, 
les /voyant par ce jnoyen triompher insplem*- 
ment,». . . 

Les plaintes dfEUsabetb étaient amères ; 

I M4$. de BéAhuoe, yd^cot. 9141 » Col. 33. 
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Henri IV avait laissé faire de grands progrès 
aux Espagnols, principalement dans les villes 
maritimes qui menaçaient la Grande-Bretagne, 
ce Nous ne vismes jamais, dit Elisabeth, Fen- 
nemy si proche d'estre entier possesseur des 
parties de son royaume, desquelles nous re- 
cevons plus d'incommodités, comme nommé- 
ment en Bretagne où on luy a permis de se for- 
tifier à son aise ; et puis , quel advantage nous 
ont apporté les armées que nous avons en- 
voyées à Paris et à Rouen , puisque nous nous 
voyons encore importunée de sa demande ? ou 
autrement, si nous refusons, toute la frontière 
qui nous regarde est en danger imminent; 
nous sommes certains du danger auquel sont 
toutes les villes frontières de .deçà, et Àçavons 
notamment que Calais est maintenant le plus 
proche désir de l'Espagnol, comme une place 
de plus grand renom et plus propre pour inter- 
rompre nostre pouvoir au détroiot de la mer 
où ne pouvons endurer de compagnon. Vous 
lui direz librement que nous sommes con^ 
traincte de lui refuser tout support, ayant si 
grands frais sur les bras , sinon à la charge et 
condition qu'il soict content de nous assurer 
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SOUS sa main privée , ou par chiffres ou autre- 
ment ^. que nos fof ces seront reçues dans la ville 
de Calais, pour assurer la ville contre les atten- 
tats et pratiques. Ce qu'estant accordé privé- 
menty nous sommes contente de lui prester . 
nouvelle assistance pour fortifier son armée 
et la faire mieux subsister contre l'Espagnol en 
ses quartiers". » 

A cette dépêche inquiétante , Henri IV manda 
le sieur de Loménie pour aller trouver la reine 
d'Angleterre, et répondre aux articles de l'in- 
struction du sieur Roger- Willaumez , comme 
s'ensuit : « Que les faveurs que le roy a re- 
çues de sa bonne sœur Elisabeth en ses af- 
faires sont si grands en son esprit qu^il ne luy 
reste, pour son contentement , sinon que d'estre 
continué aux bonnes grâces de ladicte dame , 
et que Dieu lui donne le moyen de se revan- 
cher de tant de bons offices et courtoisies. Sera 
remontré de la part du roy à ladicte dame 
royne, que c'est à son grand regret qu'il n'a pu 
entièrement nettoyer les provinces les plus 
proches de son royaume; toutefois qu'ayant 

I Mss. de Brienne, xol. xxxvii, fol. 5. 
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réduiét la Nortoandie à âon obéissatiee, il n'es- 
père pas tndids faire de k Bretagne; ce qui 
atiroit desjà eu lieu è\ , après le& eonquestes et 
heureux snùcès du luareschal d'Aaiuont âudict 
pays, ladicte dame ki'eust resvdqué deii^ forces. 
Et pour le regard de ce que les ennetuy» oùt 
gâgùé sur la frontière de Picardie, Sa Majesté 
se promet, avec l'ayde de Dieu et assistance de 
ses amys, le remettre bientôt en son obéisâ^nce, 
et entreprendre sur le pays de ses ennêmys, 
pourvu que làdiétè dame roytie Veuille en- 
voyer proraptement un bon secours à Sa Ma- 
jesté, lequel sera employé si utilement que le 
fruit en sera commun à tous deui< Et si ladicte 
dame parle de Calais, comme elle en avoit 
chargé le sieur Roger -Willaumez, le sieur de 
Loménie lui fera cognoistre que Sa Majesté ne 
se peut persuader qu'il soict tombé en son es- 
prit de demander ladicte ville de Calais^ la- 
quelle le roi aura tant de soin de conserver! 
Il sera tousjours prest de s'employer en fa- 
veur de ladicte dame royne. Et quoique leurs 
anciennes alliances les obligent assez en une 
mutuelle correspondance, néanmoins Sa Ma- 
jesté, jugeant que leur intelligence ne peut estre 
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trop estroictétoent liée , et qull seroit besoin par 
utie cotiféreiice de leVer les ombrage qui peii* 
vent estre intervenus, trouve bon que ledict 
sieur de Lofnénie propose à ladicte dame d'en» 
^yer ses desptités en quelque lieu commode 
où se trouveront aussi ceux de Sa Majesté, pouf, 
conférer des affaires communes desdicts royau- 
mes, et adviser ce qui est à faire non seule- 
ment pour s'opposer aux^ desseins de leur en- 
ne^y cotamun , tnais pour entreprendre ce qui 
sera jugé estré à propos pour le bien des deux 
royaumes. Et d'autant qu'il ^e passera beau- 
coup de temps avant que lesdictâ desputés s'as- 
semblent et qu'une résolution Sôict prise ^ le 
sieur de Loménie priera instamment ladicté 
dàtde d'envoyer ce qu'il luy plaira de ses forces, 
lesquelles Sa Majesté employera à ce que ladicte 
dame jugera le plus utile pour le bien de leurs 
royaumes; et si ladicte dame est en ceste vo- 
lonté, le sieur de Loménie fera instance à ce 
que lesdiiîtés forces soyeut envoyées prompte- 
ment \ x> 

Henri iV éludait donc ainsi la question de la 

1 Mss. de Brienae, vol. xxxTii, fol. i. 
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remise de Calais à Elisabeth ; il se maintenait 
dans rallishice de l'Angleterre sans trop lui sa- 
crifier; Calais était une position militaire im- 
portante pour la. France. Eu s'engageant (^ns 
une guerre hassgrdeuse , Henri cherchait à réunir 
tous les élémens de succès; il fallait sans doute 
les soldats et les subsides d'Elisabeth pour servir 
une expédition régulière contre Philippe II; 
mais cette guerre était tellement dans les in- 
térêts de l'Angleterre, qu'il n'était nécessaire 
d'aucun sacrifice pour l'y déterminer. 

Tout préoccupé de k grandeur et des dan- 
gers d'une guerre d'invasion, Henri se tour- 
nait encore vers les princes germaniques : « Le 
sieur de Bongars, résident en Allemagne 
pour les affaires du roy , traitera avec 
<S/[. le marquis de Bade, pour avoir de lui 
un régiment de trois mille hommes alle- 
mands que ledict marquis a par devers soy, 
pour estre ledict régiment désormais employé 
en France au service du roy. Il priera ledict 
marquis , au nom du roy, de prester à Sa Ma- 
jesté autant que monte un mois de la paye 
dudict régiment, pour en estre remboursé 
dans le jour et feste de Pasques prochainement 
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Tenant. En outre ce , promettra , au nom du 
roy, que si mondict sieur le marquis est assailli 
par quelqu'un de ses ennemis, et a besoin du- 
dict régiment , avertissant le roy deux ihois 
d'avance , il le luy renverra accompagné de 
deux cents chevaux françois soudoyés pour 
deux mois , si ledict marquis fait savoir au roy 
qu'il en a besoin. Et par le traité que le sieur 
de Sancy fera avec M. de Lorraine, sera ex- 
pr^sément porté que lecîict sieur duc de Lor- 
raine ne favorisera ou portera, en façon que 
ce soit , les ennemis dudict marquis'. » 

En même temps Henri IV écrivait à divers 
capitaines allemands pour les rattacher k sa 
cause : « Capitaines qui avez esté retenus pour 
la levée de deux mille cinq cents lansquenets 
dont devoit estre colonel le comte de Nanteuil : 
j^ay sçu le bon devoir que vous avez faict de 
vous préparer à me faire le service que je de- 
sirois de vous en ladicte levée, et la prompti- 
tude et affection que vous y avez montrée, 
dont j'ay reçu beaucoup de contentement et 



I Mémoires de Bongars , iji-fol. Mss. Bibliothèque royale , 
lom. Il, pièce i4- 

VII. i8 
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VOUS en ay bien voulu remercier par ceste 
lettre. Mais parce que pour beaucoup de con-* 
sidérations, j'ay remis à faire ladicte levée (et 
peut^estre plus grande) jusques à un mois, 
je vous prie de continuer en ceste bonne vo- 
lonté jusqu'à ce que l'occasion se présente de 
vous employer; vous assurant que lors vous 
ne serez oublié. £t cependant, afin de vous des- 
dommager des despenses que vous avez com- 
mencées , je veux que les huit cents escus que 
vous avez touchés vous demeurent; et outre 
, ce, j'ay commandé au sieur Bongars , résident 
pour mon service en Allemagne, de présenter 
à chascun de vous une chaisne d'or laquelle 
je vous prie de porter pour l'amour de moy, et 
la recevoir d'aussi bonne affection comme je 
désire recognoistre la vostre en mon endroict '. s> 
Toutes les fois que la victoire venait couron- 
ner ses cornettes blanches, Henry IV envoyait 
des bulletins en Allemagne pour relever les es- 
pérances et ses l>onnes affaires dans l'esprit des 
princes : <c M. de Bongars, vous apprendrez par 



1 Mémoirea de Bong^râ , in-ibl. lits. Bibliothèque roupie f 
tom. II, pièce Si 



HENRI ET LES PROCES ALLEMANDS (1595). S76 

le discours que je vous envoie, quelle a esté ma 
première rencontre avec le connestablede Cas* 
tille, lequel on dit attendre de nouvelles forces 
pour me revenir voir ; mais si luy et les siens ne 
font meilleure provision de courage et de bon 
droict, j'espère encore les mieux estriller la 
seconde que je n'ay faict la première fois. Ce- 
pendant je travaille après le chasteau de ceste 
ville (Dijon) dont j'ay bonne e^érance* Cela 
&ict, je n^attendrai ledict connestable , mais le 
irai chercher où il sera, et le chatouillerai de 
si près que je le ferai rire s'il est sensible. Le 
duc de Mayenne est toujours avec luy, et faict 
encore parler de paix, m'ayant envoyé pour 
cda le jeune Desportes ; je luy ay mandé que 
s'il vouloit quitter les ennemis de cette cou- 
ronne et procéder de bonne foi avec moy, qu'il 
me trouveroit avec les bras ouverts pour l'em- 
brasser, et traiter comme un bon prince doibt 
faire d'un sujet qui se met en son devoir/. » 

Aucune force militaire ou diplomatique n'é- 
tait négligée avant de se décider à une guerre 



I Mémoires de Bongars , in-fol. Mss. Bibliothèque royale , 
tom. Il , pièce 43. 



S76 HENRI IV ET LA SUBLIME PORTE (1595). 

puissante et forte contre Philippe II. J'ai déjà 
dit quelle avait été la politique de la Porte à 
l'égard de l'Espagne, son ennemie naturelle. Les 
sultans s'étaient; toujours alliés à la France; ils 
avaient cherché là un appui depuis François!"; 
Henri avait annoncé son avènement à Con- 
stantinople. En lui communiquant égalenientla 
bonne nouvelle de son élévation à l'empire, Ma- 
homet m lui répondait : a Glorieux et magna- 
nime seigneur de la nation de Jésus-Christ , entre 
les grands le plus grand, eslu médiateur de tous 
les différens qui surviennent entre la nation 
chrestienne, et duquel visage pleut toute gé- 
nérale suavité, héritier des signes de majesté, 
louange et gloire des empereurs de France; 
que la fin de vos jours soit heureuse. Depuis 
que nostre scel impérial sera parvenu à Vostre 
Majesté , elle aura, pour advis • que le très- 
haut et très -renommé sultan Amurat nostre 
père, trespassa de ceste vie en une meil- 
leure, abandonnant les vanités mondaines pour 
aller recevoir la miséricorde divine, récom* 
pense des bonnes et sainctes œuvres qu'il a 
faict dprant son vivant, le mérite desquelles 
l'a eslevé et faict participer à ceste félicité es- 
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ternelle ; maintenant son ame repose avec les 
bienheureux et n'est plus subjecte à ce corps 
lilbrtel; et la divine Providence, répartissaat 
les dotis aux humains et à chascun selon son 
mérite, auroit eslu nostre Hautesse pour Padmî* 
nistratejur et régent de la plus grande partie 
du monde. Enfin, l'an mil trois cents de la venue 
du propheste et te 27" janvier, nous avons esté 
reçu empereur des musulmans , et nous som« 
mes assis au siège impérial, acompagné de 
Theureuse fortune que Dieu donne aux grands 
empereurs , s'estant icelle fortune faicte nostre 
compagne. Et pour coutume en semblable 
esvènement d'en escjrire aux grands empe-^ 
reùrs et princes qui ont amitié avec nostre 
florissante Porte, nous avons cru estre conve-^ 
nable de donner advis à Vostre Majesté de 
nostre avesnement et éliévatioh à cest em- 
pire. Comme la fortune et le bonheur nous 
auroient conduit et assis au siège impérial du 
sage Salomon pour y rendre à chascun l'é- 
quité et justice , nous avons donc faîct eslec- 
tion de l'un des plus sages et prudens hommes 
de ceste Porte pour estre porteur de^ nostre 
impériale lettre. Dieu veuille qu'elle parvienne 
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ca mains de Vostre Majesté. Hle luy représen- 
tera de bouche nostre félicité et ]a volonté que 
flous avons de la conservation de vostre belle 
amitié, cherchant k faire renouveler les capi- 
tulations et juremens qui ont esté entre nos 
pères'.» En réponse à toutes ces avances, Henri 
chargea son ambassadeur de solliciter l'envoi 
d'une flotte ottomane dans le détroit de Gi-^ 
bk*altar, tandis que les puissances barbaresques 
attaqueraient les possessions de Philippell dans 
la Méditerranée. 

Quand toutes ces alliances eurent été bien 
assurées, Henri IV put se déclarer hautement 
contre l'Espagne. Son manifeste était net et bel- 
liqueux : ff Nul n'est ignorant ni dedans ni de* 
hors ce royaume, que le roy d'Espagne n'ayant 
pu subjuguer la France par guerre ouverte, a 
tasché de susciter et fomenter des divisions au 
royaume, afin de lé subjuguer plus facilement. 
Sa haine et son désir sont venus si advant qu'il 
n'en a pas seulement consumé grande somme 
de deniers, employé et perdu ses principales 
années; mais sous prétexte de piété, a tenté la 

I Mss. de Béthune , vol. toU 9401 , pâg. 785. 
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fidélité des François envers leur prince naturel 
et légitime» Ge^quHl a comxnencé à mettre en 
train incontinent après le trespas du feu roy 
François II, et depuis a tousjours continué par 
divers moyens; ce que notamment il a faict pa- 
roistre sur la fin du règne du feu roy Henry III 
d'heureuse mémoire^ en Tan 1 585; car alors, sous 
faux et légers prétextes , il remplit le royaume 
de feu et de sang, mettant les catholiques en 
armes les uns contre les autres, et ce, contre 
le pbis religieuit prince qui ait jamais -esté; 
dont s'est ensuivi le meurtre lamentable de sa 
personne , lequel saignera long-temps au cœur 
de tous les bons F^rançois. Ledict roy d'Espagne 
use journellement de toutes sortes d'hostilités , 
continuant d'assaillir les subjects de ce royau- 
me, les prendre, emmener prisonniers, mettre 
à rançon ^ tuer et massacrer, mesme d^attenter 
à la vie de Sa Majesté par assassinemens, mas*- 
sacres et autres vilains et horribles moyens; 
faisons entendre à un cfaascun que ne voulant 
faillir plus long-temps à nostre devoir et à dé- 
fendre nos bons subjects, avons arresté, con- 
clu et résolu de faire doresnavant guerre ou- 
verte et par mer et par terre contre le roy 
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d'Espagne, ses subjects, vassaux et pays, pour 
venger les torts, injures et meffatcts qu'ils ont 
commis et commettent journellement, ayant 
ferme fiance en TAeu qu'il bénira et fera pros- 
pérer nos armes. A ceste fin, commandons bien 
expressément'à tous subjects , vassaux et servi- 
teurs de faire doresnavant la guerre audict 
roy dTEspagne*. » 

11 y avait ainsi double réaction : la première, 
contre^ l'Espagne et la ligue, depuis si long- 
temps soulevées contre l'autorité du roi de 
^ Navarre; la seconde, contre les corporations, 
les jésuites et les jacobins surtout, qui avaient 
présidé à l'union politique. Dans les restaura- 
tions, l'ardeur la plus difficile à comprimer ce 
n'est pas celle des ennemis, mais des amis qui 
veulent tout brusquer et tout risquer, et la 
guerre étrangère, et la guerre civile, pour le 
triomphe de quelques intérêts ou de quelque 
passion. Les royalistes de Henri de Béarn étaient 
impatiens de se venger des insultes de la ligue 
et de son protecteur. 

I Recueil des Traités de paix, tom. ii, pag. 565^ 
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En se décidant à la grande guerre contre 
TEspagne , Henri IV avait senti la nécessité de 
presser les négociations avec Rome. Diaprés les 
idées de la ligue, plusieurs fois exposées dans 
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les pamphlets , la conversion de Henri de Na- 
varre n'avait rien de complet ni de définitif, 
tant que le pape n'avait point absous le royal 
hérétique, frappé de la haute excommunica- 
tion de Grégoire XIII. Qu'était-ce que la céré- 
tnonie d'abjuration de Saint -Denis pour un 
prince qui avait déjà une fois abjuré le catholi- 
cisme et adopté l'hérésie ? Et qu'était-ce qu'un 
roi qui n'était pas reconnu par notre saint- 
père le pape ? Le conseil de Henri IV sentait 
toute l'importance de lever ces obstacles; il 
avait dépéché à Rome d'abord le duc de Nevers, 
puis d'Ossat, et après lui Duperroil, négocia- 
teurs à vues conciliatrices, qui avaient présidé 
aux actes de la conversion de Chartres et de 
Sainct - Denis. C'étaient deux esprits habiles, 
habitués aux tempéramens et aux intrigues de 
la cour de Rome. Ils appartenaient d'opinion 
aux parlementaires qui , durant la ligue, avaient 
joué un rôle si actif de transaction. 

Les instructions de Duperron avaient été 
rédigées par le conseil ; elles devaient spécia- 
lement justifier la conduite de Henri IV au- 
près du pape 9 et réveiller en même temps les 
alliances d^Italie pour la guerre contre l'Ës^ 
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pagne, insinuer la possibilité d'un mariage avec 
une princesse parente du pontife, et le divorce 
avec Marguerite de Valois : « M. Duperron , 
estant arrivé en Italie, prendra son chemin 
pour aller à Rome par la ville de Florence, 
où il visitera le grand «duc, auquel, après 
avoir présenté les lettres et recommandations 
de Sa Majesté , et Tavoir assuré de la parfaicte 
amitié qu'il luy porte , luy dira que {e roy re- 
cognoist devoir à ses bons et amiables conseils 
sa première résolution de se faire instruire en 
la religion catholique, apostolique et romaine. 
Il priera le grand* duc. Sa Majesté prévoyant 
qu'elle en aura besoin , d'intercéder pour elle 
envers Sa Saincteté, non pas faute de bon 
droict, car si jamais cause fut digne d'estre 
favorisée de la justice de Sa Saincteté et du sa- 
cré collège des cardinaux, celle-cy les surpasse 
toutes. Il remerciera également beaucoup le 
grand-duc du bon succès qu'il a.déjà procuré, 
en se chargeant luy-mesme de la dépesche 
que Sa Majesté adressoit au cardinal d'Ossat 
M. Duperron fera ensuite un discours, bien 
long et iMcn pesé, au grand-duc. Après Texorde, 
il n'oubliera pas de mentionner que Sa Majesté 
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est en très-bonne santé , grâce à IKeu qai l'a 
préservée jusqu'à présent des pièges des enne- 
mys , lesquels, foibles et lasdies en toute chose, 
ne cessent journellement de madiiner contre 
sa vie; de quoy elle £iict d'autant moins de 
compte qu elle prend cda pour un ^ray tes- 
moignage de l'indignation de Dieu qui les 
pousse à de tels forfsdcts. Il luy dira les progrès 
du roareschal de Biron en Bresse, et que Sa 
Majesté a envoyé le sieur Defresne, run de ses 
conseillers et secrétaires d'Estat en Provence, 
exprès pour y préparer toute chose nécessaire 
à la venue et au voyage qu y doibt &ire le roy 
de France. Il verra aussi M"* la grande-duchesse, 
laquelle il saluera avec les lettres et recomman- 
dations de Sa Majesté , et se oonjouira avec elle 
de sa convalescence. Ilescrira d'avance au sieur 
d'Ossat sa venue , afin que cest envoyé ayant 
consulté Sa Saincteté sur ses intentions, M. Du- 
perron sache, comment il doibt se loger, se 
montrer et se conduire. Il arrivera à Rome 
d'après ces avis; et là, je luy recommande, 
après bien dés préparations , de dire à Sa Sainc- 
teté que certains bruits, fort mcchans, qui 
sont arrivés aux oreilles de Sa Majesté, l'ont 
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retenue, non pas au poinct de se mesfier de 
sa propre cause , mais de l'auctorité et ascen- 
dant usurpé à Rome par ses ennemis. C'est 
ce qui est arrivé envers un prince très - sage 
et très-digne de foy, M. de Nevers. De sorte 
que Sa Majesté avoit avisé, pour ne tomber en 
pareil inconvénient, d'attendre, et de faire 
ensuite partir M. Duperron , les choses estant 
esclaircies, tant pour fortifier l'opinion de 
Sa Saincteté sur le respect et la profonde 
vénération du roi , que pour mieux résister 
aux conditions et demandes inciviles que ses 
ennemis pourroient mettre en avant. Sa Ma- 
jesté,, ayant .donc appris que Sa Saincteté 
avoit tout autre intention que celle publiée 
par les ennemis, elle s'est incontinent résolue 
de luy faire sçavoir bien particulièrement tout 
ce qui s'est passé lors de sa bonne et véri- 
table conversion. Secondement, pour sup- 
plier Sa Saincteté de secourir et honorer Sa 
Majesté de sa bénédiction saincte, et absolu- 
tion paternelle et souveraine pour l'entier re- 
pos de son ame et pleine satisfaction de sessub- 
jects. MM. d'Ossat et Duperron se conduiront 
cependant de telle sorte, qu'en demandant 
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l'absolution du Sainct-Père , il ne soit pas faict 
tort à celle que Sa Majesté a reçue des prélats 
de son royaume, afin que si (contre l'espérauce 
de Sa Majesté) sa réception et incorporation 
à l'Eglise estoit refusée par Sa Saincteté , celle 
desjà octroyée ne pust estre resvoquée. en 
doute, ny impugnée comme à l'adventure, 
ainsy que le feroient les ennemis. Pour ceste 
cause, Sa Majesté a baillé au sieur Duperron 
deux procurations : l'une, pour demander l'ab- 
solution purement et simplement; l'autre, qui 
faict mention de valider les choses passées, en 
tant que le besoin seroit , et d'y ajouster, pour 
plus grande sûreté, l'absolution souveraine du 
Sainct-Père. Sa Majesté s'en remet à leur pru- 
dence et fidélité, d'user de l'un et de l'autre, 
selon la disposition en laquelle ils trouveront 
Sa Saincteté et les affaires à Rome '. » 

Henri lY avait mis une sollicitude extrême à 
obtenir sa complète réconciliation avec Rome. 
Cet acte seul devait pacifier l'Etat, calmer les 



1 Instruction au sieur Duperron, nommé à TéTeschë d'Evreuz, 
conseiller en son conseil d'Estat, et son premier aumosnier» 
allant à Rome par le consentement de Sa Majestë. Bibl. du roi » 
mss. de Beihune, n» 8967, fol. 1. 
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opinioDS, réconcilier les esprits. Quel catho- 
lique pourrait refuser de reconnaître un pou- 
voir que la puissante autorité du pape aurait, 
proclamé? L'immense tiare reposait toujours 
sur la tête de Gément VIII, ce pontife qui avait 
si violemment protesté contre la conversion 
de Henri IV, faite en dehors des formes régu- 
lières de FEglise. Les victoires de Henri, 
soutenues des habiles ménagemens de d'Ossat, 
avaient modifié cet esprit d'irritation qui se 
manifestait au Vatican; le duc de Sessa, am- 
bassadeur de Philippe , n'exerçait plus l'as- 
cendant qu'il avait conquis pendant deux 
années. Des diiférens pour Naples et divers ter- 
ritoires contestés avaient s^aré le pape Clé- 
ment de Philippe U : « Les choses sont bien 
changées à Rome, écrivait à M. de Nevers 
M. de Lomenie, agent de la France. Si vous 
y reveniez, non seulement il ne vous seroit 
pas défendu de voir les cardinaux, mais vous 
seriez importuné de leurs visites; la preuve 
en est que le cardinal de Gondy est écouté , 
accueilli et honoré , et qu'on l'exhorte les 
larmes aux yeux de s'entremettre pour la 
paix. On nie d'avoir donné une exclusion for- 
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melle d'absolution , et on n*est plus retenu 
d^entamer une nouvelle négociation que par la 
honte d'abandonner la ligue. On s'en remet à 
la Providence. On vous prie, M« de Nevers, 
d'avoir pitié d'une foiblesse si fatale à Dieu et 
à la conservation de la religion , et d'obtenir du 
roy quelques sacrifices qui soulageront le pape, 
retenu par le respect humain. Or, M. de Nevers, 
conjurez le roy d'agir en ce sens; il est si beau 
de confondre ses ennemis plustost que de les 
accabler! c'est le vray moyen de désespérer l'Es- 
pagnol. Philippe II allant mourir, laissera son 
royaume entre les mains d'un successeur sans 
esprit; Henry deviendra le premier monarque 
du monde , s'il sait profiter de l'ascendant que 
luy donne ceste occasion. Le pape , dont tes 
yeux sfe sont ouverts, commence à dire qu'il a 
esté trompé par son légat, par les Espagnols et 
par les ligueurs. Il en accuse surtout le duc de 
Mayenne, et l'on voit qu'il a retenu les prin- 
cipes sur lesquels vous avez négocié avec luy. 
J'ay profité de ces bonnes dispositions pour 
parler à Sa Saincteté avec d'autant plus de force 
que je luy voyois plus de patience à m'écouter. 
« Le légat, m'a dit le saiîict-père, me peint 
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sans cesse les affaires de France en bon estât ^ 
et cependant je crois bien qu'il désespère du 
succès, car il demande son rappel. Il me prie 
de luy obtenir un passeport du roy de Navarre. 
Ce seroit exposer nos affaires et le légat luy- 
mesme à un péril trop. évident. Qu'il y reste, 
puisque les choses sont en si bon train qu'il les 
dict.... » Enfin , j'ay sçu encore de Sa Saincteté 
que les jésuites de Lyon ont escrit pour sçavoir 
ce qu'ils doivent faire depuis la prise de la ville ; 
il y a apparence que le pape attendra pour leur 
respondre. Depuis que j'avoîs. commencé ceste 
lettre, j'ay obtenu une nouvelle audience dé 
Sa Saincteté, qui m'a chargé de parler au car- 
dinal de Gondy, qui doict mettre les choses en 
bon train. Il s'agit de l'idée d'une absolution 
générale pour la France/ dans laquelle le roy 
seroit reconnu catholique \ » 

Dans cet état des affaires, ir était difficile à 
l'Espagne d'empêcher un rapprochement qui 
saluait la victoire. Philippe II mettait en vain 
des obstacles à la négociation; il sentait que 

I Lettre de M. de Loménie à M. de Nevers. Bibliot. du roi , 
mss. de Mesmes. Int. Mém. sur la ligue , în-folio , t. xvi , 
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là grande objection de la ligue serait entière* 
ment détruite, si Henri IV était réconcilié avec 
le saint -siège; le parti catholique serait alors 
réduit à Textrémité et ne pourrait plus prêter 
la main à la guerre. Qu'opposerait-il à la cou* 
ronne de Henri sanctifiée par l'absolution 
de Rome? L'ambassadeur, duc de Sessa, 
reçut Tordre d'entourer le pape de tous les 
prestiges, de gagner Tun après l'autre les 
cardinaux; et s'il ne pouvait parvenir à ses 
fins, de déclarer au pontife une guerre éter- 
nelle avec l'Espagne, au cas où il admettrait 
Henri à l'absolution. Ainsi résolu d'intimider 
le pape de la part de son maître, le duc de 
Sessa dit avec colère : « Si Yostre Smie- 
teté se laissoit aller à la requeste du duc 
de Nefvel*s, Sa Majesté Cathdiiqne ifi&meroît 
Rome, ne permettant pas qu'il y vienne 
aucun pains ni autres commodités de Sicile, 
Naplès, et autres siennes terres; il fera naistre 
im schisme en Espagne et autressiens royaumes; 
il mettra telle$ divisions parmi les cardinaux, 
que cela apporteroit un grand préjudice à Yostre 
Saincteté. Il suscitera l'empereur à redemander 
Rome et autres villes appartenant à l'Empire et 
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mal données au pape par Tempereur Constan- 
tin. Enfin > au pis aller^ Sa Majesté Catholique 
feroit I9 guerre ouverte à Yostre Saincteté, 
comme son père l'a faicte à Paul Famèse; ii 
fera assembler un concile générai contre Yostre 
Saincteté par le moyen de l'empereur et autres 
princes d'Allemagne, lesquels luy pourront 
faire la guerre jusqu'aux portes de Rome par 
la commodité qu'il leur en donnenoit. Au con- 
traire, il convient à Yostre Saincteté de laisser 
pluistost ruiner la France que de l'attirer à 
Rome pour renverser l'Estat ecclésiastique. Ce 
seroit en outre grand avantage pour le sainct- 
siège si la couronne de France se divisoit, 
parce qu'estant morcelée en parcelles, Yostre 
Saincteté en seroit mieux obéie et respectée ; 
car, jusqu'à 4:e jour n'y ayant qu'an seul roy, 
le oorps demeure fort et entier, mesme le 
clergé qui, jaloux de ses privilèges ancidnn, 
ne pourra ks débattre aussi vivement, estant 
divisé en mille parts. Le parlement n'aura pas 
BOQ plus son auctfaorité passée, chaque sei«» 
gneur voulant avdir le sien, et il eu sera de 
mesme de la Sorbonne qui ira par terre. Et 
quant aux neveux de Yostre Saincteté, que le 
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roy d'Espagne a su vouloir favoriser les affaires 
de France, Sa Majesté déclare par ma bouche 
qu'elle sera leur ennemy mortel et capital, non 
seulement du vivant de leur oncle, mais après 
sa mort, et leur feroit paroistre que sa puis- 
sance est plus grande que celle du roy de Na- 
varre *. » 

Il faut voir quelles peines, quelles sueurs su- 
birent les envoyés français auprès du pape avant 
d'arriver au résultat désiré. Plus ce résultat était 
immense , plus ils mettaient de prix à Tobtenir 
par leurs communs efforts ; la collection de leurs 
dépêches existe encore : « Monseigneur , écri- 
vait M, d'Ossat au duc de Nevers; celle-cy 
ne sera que vous donner ceste bonne nou- 
velle, que nostre sainct-père ayant ces jours 
passés ouï sur l'affaire du roy les advis de 
tous les cardinaux en sa chambre, un après 
l'autre, il a enfin trouvé que plus des trois 
quarts ont esté d'advis qu'il donnast l'absolu- 
tion à Sa Majesté. Depuis, on est convenu 
des conditions deladicte absolution , ès-quelles 

. I Les intimidations qui farent faites au pape par le duc de 
Sessa. Bîbliot. du roi, inss. de Colbert, vol. xrv, fol. 173. . 
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ne se trouvera rien contre nostre instruction , 
et moins contre la dignité du roy ou dé la 
couronne très-cbrestienne. Aujourd'hui Sa 
Saincteté a déclaré en plein consistoire à tous 
les cardinaux réunis qu'il estoit résolu de don- 
ner ladicte absolution , et de procéder à l'ex- 
pédition d'icelle, et nous espérons qu'il la don- 
nera solenneUement en public le jour de la na- 
tivité de Nostre-Dame qui sera d'icy à neuf 
jours, et lors nous expédierons un courrier 
exprès au royj cependant, je prie Dieu qu'il 
vous ait, monseigneur, etc» n'OssAT\ » 

« Tajoutérai à la lettre qui vous a esté es- 
crite par M. d'Ossat, dit Duperron , les détails 
suivans : Sa Saincteté ayant déclaré que ^on 
opinion et sa résolution estoient de donner 
l'absolution au roy, il fut interrompu par 
quelques cardinaux qui voulurent respliquer 
et mettce des longueurs; mais le sainct-père 
leur imposa silence en disant : « J'ay pris 
mes résolutions en me rendant raison des 
points et conditions qu'il y avoit de part et 



I Lettre du sieur d*Ossal à M. de Nevers. Bibliot. du roi., 
niss. de Mesme. Int. M(fm. sur la ligue , in-fol. , t. xix, n« 's'/to. 



$94 ABSOLUTION DE HEICRI IV (ISaS). 

d'autre et j'y tiendrai.» Ce qui a tellement 
abattu les ei^pérances des Espagnols, que nous 
ne pensons pas qu'ils songent à s'y opposer; 
et quand ik le feroient , ce sera en Tain. 
Beaucoup de cardinaux ont favorisé Taffaire, 
mais particulièrement Florencie, Camejà^Mo- 
rosiniy lustiniani, Monte, et plus que tous, 
Toledo; c'est loi seul qui, je pense, a porté, 
conduit et maintenu l'affaire avec une fermeté 
et résolution incroyables, et auqud, après le 
pape, nous devons le plus, dont l'Espagnol est 
très-irrité contre lui. On croit que ce sera luy 
qui aura la légation en France^ et pour moy, 
je n'en £siis doute, moyennant qu'U reuille, 
car c'est aujourd'hui le plus confident du 
pape '. » 

La lettre autographe des ambassadeurs à 
Henri IV, annonçant son absolution, a été con« 
sérvée, et la joie dont elle est tout empreinte 
montre assez l'importance du résultat obtenu : 
« C'est aujourd'hui que nous vous envoyons 
les bonnes' nouvelles de vostre absolution, 



I Lettre de M. Dupcrron au duc de Nevers. BIbl. ^ roi, 
Hbss. de Mesmes. Int. Me'm. sur la ligue , t. xxi, n*^'/*». 
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qui, après taal de combats, de traverses et 
de difficultés , nous a esté donnée ce matin 
au portail de Sainct-Pierre i la vue et avec l'ap 
plaudisseroent de tout le peuple. Le seigneur 
J,ules Parthery, maistre des coureurs du pap^, 
a voulu donner à Yostre Majesté les prémices 
de cet advis par Yalerio ; et Baptiste ,dépescké 
au mesme temps de nostre part, luy portera la 
confirmation et les particularités, mais plui 
tard, car nous avons mieux aimé qu'il prist le 
plus long chemin pour y arriver plus certaine- 
ment* Nous prions Dieu, Sire, qu^elie apporte 
les fruits spirituels et temporels à Yostre Ma^ 
jesié, Â son royaume, que tous les gens de bien 
espèrent et désirent. De Rome, le 17 septem* 
bre iSgS". » 

Enfin les barrières de l'union de Henri IV 
avec Rome furent levées. Le pape consentit 
à le recevoir dans le sein de TÉglise; mais 
on imposa des conditions dures et nombreuses. 
Il y eut deux traités, l'un public, l'autre secret. 
Les conditions dii traité secret nous sont révè- 

1 Lettre de«aml>as6adeurs de Henry IV auprèt àjn pape > p^ur 
hii annoncer son absolution. Bîbl. du roi, mss. de Bétbune^ 
n«S967, fol.aa. 
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lées par une dépêche du duc de Feria à Phi* 
lippe II'; dépêche où respire le dépit et Tin- 
quiétude : a Le dimanche 17 septembre , les 
deux procureurs^ agissant au nom du prince 
de Béarn, abjurèrent publiquement le calvî* 
nisme et Thérésie*, et firent leur profession 
de foy suivant Tusage. Les conditions et pro- 
messes furent ainsi exprimées : Le prince de 
Béarn doibt remettre en exercice la religion 
catholique. Il fera restituer prômptement 
et intégralement les biens et possessions 
des églises et monastères en France. Avant 
un an, il fera son possible pour arracher le 
prince de Condé des opinions hérétiques. 
On publiera te concile de Trente en France, 
et on le suivra dans toutes les circonstances. 
On ne nommera aux emplois sacerdotaux, aux 
abbayes ou bénéfices, non seulement aucun 
hérétique, mais mesme pas un seul individu 
entaché de soupçon d'hérésie. Pour mériter la 



I Archives de Simaucas, B84'*. Conditions au moyen des- 
quelles on accorde Tabsolution du prince de Be'arn, à Rome. 
-^Le duc de Feria à Philippe II , le 17 septembre 1595. 

a Jbjuraron pMicamente todo el calvinismo y toda ta he^ 
retia. 
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confiance de Sa Saincteté, le prince de Béam 
devra montrer tousjours que les catholiques lui 
sont chers et, agréables ' et en paroles comme 
en actions ^ Il maintiendra qu'en France la 
religion catholique est la religion de l'Etat. 
Il protégera les clercs , et s'il s'eslevoit quelque 
contestation sur leurs propriétés , le prince de 
Béam fera en sorte qu'elles leur soyent resti- 
tuées sans dommage ni procès ^. Dans chascune 
des provinces qui obéissent à' Henri de Navarre , 
il sera esdifié un monastère de minimes ou de 
mendians de femmes ou d'hommes K II escrira 
à tous les princes catholiques, en se félicitant 
de son absolution^, promettant de persévérer 
dans la religion catholique. Le prince de Béam, 
estant effectivement desclaré relaps d'après la 
bulle de Sixte Y, il sera obligé de répéter en 
Francç la cérémonie de son abjuration, avec 
toutes les promesses et sous toutes les condi- 
tions cy- dessus exprimées, en y ajoustant 



1 Mostrara siempre que los catholicos le son caros y agradable. 
3 . En dicho y en hecho. 

3 Sinpleyio ni processo. 

4 II y a ici en latin : virorum vel mutierUm. 

5 Jlegrando se de su alfsolucion. 
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seulement les pénitences qui intéressent son 
salut'. » 

Henri IV ne se tint plus de joie quand il reçut 
la bonne nouvelle de son absolution* Il savait 
qu'elle allait lui concilier les esprits catholiques , 
préparer la pacification de ce grand et beau 
royaume de France, agité par la guerre civile. 
Que pourraient désormais lui opposer les li- 
gueurs? « Très-sainct-père, écrivait-il , comme 
je recognois m'estre impossible de remercier 
Yostre Saincteté par escrit, si dignement 
que m'y oblige le mérite de la grâce qu'il 
luy a plu de me despartir en m'octroyant 
sa saincte bénédiction et souveraine &solu- 
tion, je sais plus mauvais gré aussi à mes enn^-* 
mys de ce qu'ils me privent de l'honneur et 
contentement que j'éprouverois maintenant de 
m'en acquitter en personne, comme je supplie 
très-humblement Yostre Saincteté croire que 
je ferois volontiers, m'allant jeter, à ses pied^ 
pour rendre ma recognoissance de gratitude 
aussi mémorable que le sera à la postérité et a 
esté grande en mon endroict ses largesses et 

1 Con otras pemtmcias salut^les. 
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bittiveillances : ce que je ressens d'autant plu& 
virement, que j'ai sçu que Vosire Béatitude, 
mue de compassion envers moy et mon royau- 
me , s'est daignée offrir de s'acheminer pour me 
Élire jouir de ce bonheur. Auquel puisque je 
ne puis atteindre , je supplie Yostre Saincteté 
croire aux grâces que je lui rends par la pré? 
sente, les plus complètes et entières que je 
puis, du bien dont il lui a plu me secourir, vu 
le besoin que j'en avois en mon royaume. 3'ose 
luy donner assurance que Dieu sera glorifié 
en ce bon œuvre, son Eglise restaurée en la 
France, lesainot-siége honoré et respecté comme 
il doibt estre, en la personne de Yostre Béati^ 
tude, révérée, chérie, obéie uniquement de 
moi et des François à perpétuité. Pour arrhes 
de quoy je présente maintenant à Yostre Sainc- 
teté mon fidèle service, la suppliant me prendre 
doresnavant en sa protection et avoir agréable 
que je lui rende compte de mes actions et sois 
aussi honoré de ses bons conseils et saincts 
cotnmandemens auxquels je mettray peine de 
me conformer, et à cela, lui faire paroistre 
par vrays effects, que elle ne m'a honoré du 
titre de très-chrestien, indignement, car ce sera 
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doresnavant mon principal soin comme c'a tous- 
jours esté mon intention, de rapporter toutes 
mes actions à ce but-là et au contentement de 
Yostre Saincteté. Je la supplie très-humble- 
ment ^ me renvoyer au plus tost le sieur Du- 
perron avec ses commandemens ; et croire le 
sieur d'Ossat de tout ce qu'il représentera 
en mon iu)m, en attendant Parrivée auprès 
d'elle de celui que je délibère de dépescher 
pour luy jurer obédience à l'exemple des rois 
mes prédécesseurs, ce que je désire d'accom- 
plir d'autant plus solennellement, que je me 
recognois plus obligé à le faire au contente- 
ment de Vostre Saincteté et du sainct-siége que 
nul autre. Je prie Dieu, très^sainct-père, qu'il 
veuille préserver et garder longuement et heu- 
reusement Vostre Saincteté au régime et gou- 
vernement de nostre mère saincte Église. Vostre 
très-dévot et affectionné fils, Heitry*,» 

Tant l'effet de cette bonne absolution fut 
grand, que la joie se répandit partout. Il 
y eut. dans la magistrature ordre du parle- 
ment de faire prières publiques à cause de 

I Mss de Béthune, Tol. cot. 8967, fol. 10. 
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l'absolution du roi par le pape. «Ce jour" ont 
esté présentées en la Cour les lettres closes dû 
roy, desquelles la teneur s'ensuit : De par le 
roy ; nos amés et féaux : depuis qu'il a plu à 
Dieu nous inspirer heureusement à la religion 
catholique, apostolique et romaine, nous n'a- 
vons point eu de plus grand désir que de voir 
Dostre conversion suivie de la bénédiction de 
nostre très-saînct-père le pape, laquelle nous 
avons recherchée d'autant plus hardiment, que 
nous avons cru qu'elle estoit nécessaire pour 
nostre salut, bien de nostre Estât et tranquil- 
lité des consciences de nos subjects, qui n'es- 
toient encore satisfaictes ; et bien que nos en- 
nemis n'ayent espargné aucunes inventions nj 
artifices pour traverser ce bon œuvre auprès de 
Sa Béatitude, ils y ont si peu profité, que leur 
injuste poursuite n'a servi que pour manifester 
davantage leurs ambitieux desseins, et faire pa- 
roistre à tout le monde que le manteau de piété 
duquel ils ont voulu couvrir leurs armes n'a 
esté qu'un masque pour essayer d'envahir et 



I Mss. Dupuy, vol. 379. ->- Extrait des registres du parlement^ 
du samedi a^ décembre 1 5^5. 
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usurper ce royaume ; car Sa Saincteté , sans 
s'arrester à leurs poursuites, nous a honoré de 
sa bénédiction pour Fentier repos de nostre 
ame el la sûreté de nostre Estât, lequel ayant 
jusqu'ici résisté à ses ennemis, combien en aura- 
t-il plus de moyens maintenant qu'il est récon- 
cilié avec le sainct-siége apostolique, et fortifié 
de l'assistance de nostrediq^ sainct-père, de br 
quelle nous espérons recevoir autant de conso- 
lations et d'utilité que les roi& mes prédéces- 
seurs en ont tiré par le passé. De quoi nous 
n'eussions tardé si longuement à vous donner 
advis, si à nostre retour de Lyon nous ne fus- 
sions accourus à ceste frontière pour y arrester 
les progrès de nos ennemis; et d'autant que 
escrivons présentement aux évesques de nostre 
royaume qu'ils ayent à en faire remercier Dieu 
dans leu|9 églises, et aux gouverneurs de nos 
provinces, que le jour que lesdicts évesques 
feront les processions, ils ayent à faire tirer 
l'artillerie, allumer feux de joie, et tesmoigner 
par toutes autres démonstrations combien nous 
estimons la bonne grâce de Sa Saincteté. lifous 
avons bien voulu faire aussi ceste lettre, afin 
que de vostre part vous contribuiez à ceste ac- 
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tion de grâce avec tout ce que vous y pourrez 
apporter pour la rendre célèbre, assistant en 
corps et en robes rouges à ladicte procession , et 
tenant la main à ce que chacun s'acquitte di- 
gnement de ce devoir;, et vous nous ferez ser- 
vice très-agréable. — a4 novembre iSgS. » 

Quand le parlement reçut ces lettres , il té* 
moigna toute sa liesse et allégresse : l'absolu* 
tion du roi par Yk Cour de Rome était un 
peu son ouvrage. C'était le vœu des parle- 
mentaires. Or , <c la matière mise en délibéra- 
tion , la Cour a arresté et ordonné que proces- 
sion générale sera faicte, à laquelle elle assistera 
en robes rouges et chaperons. A ceste fin , s'as- 
semblera en la grand'chambre du plaidoyer, 
demain, sept heures du matin, et ira, ladicte 
procession, de l'église de Paris à Saincte-Gene- 
viève. Et sur la remontrance de M. le cardinal 
de Gondy, la Cour a arresté que ladicte proces- 
sion générale sera faictemercredy à l'heure sus- 
dicte. Et tout aussitôt que le roy très-chrétien sut 
que le cardinal Aldôbrandin avoit esté destiné 
légafc ai France par lé pape Clément, Sa 
Majesté en reçut du contentement , usant 
néanmoins de grandes excu^s de ce que 
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dans les montagnes de Savoie et parmi ces 
remuemens d'armes, elle ne le pouvoit trai- 
ter et recevoir comme elle eust bien désiré; et 
poiircesubject,fut bien aise d'apprendre que 
le légat veuoit accompagné de peu de gens, 
le nombre desquels estoit néanmoins de cent 
cinquante personnes. Le légat ayant passé les 
monts à Lunebourg, rencontra les trompettes 
que le roy avoit envoyées pcfur luy faire escorte, 
et s'estant avancé à Sainct- Michel, il y trouva 
M. de Barrault, gentilhomme de qualité de la 
chambre du roy, envoyé par Sa Majesté pour le 
servir pendant son voyage. A Montméliar se 
trouvèrent MM. le duc d'Espernon et de Rosny, 
surintendant des finances, et M. de Créquy, 
maistre des eaux. Un peu plus loin et environ 
à quatre milles de Chambéry, vinrent au-de- 
vant de luy MM. le prince de Gonty, comte de 
Soissons et duc de Montpensier, princes du 
sang, et plusieurs autres, qui pouvoient mon- 
ter au nombre de huict cents ou mille chevaux. 
Le roy, ce jour-là, sortit pour aller à la chasse, 
oti feignit pour le moins de ce faire ; mais on 
tient pour certain qu'il s'estoit retiré en une 
maison pour voir passer le cardinal. Le lende*» 
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main le cardinal envoya le seigneur Léon Strok- 
zi pour baiser les mains au roy et luy demander 
audience, lequel respondit qu'il vouloit le pré- 
venir, et qu'il Firoit voir sur le soir; ce qu'il 
fit. Le cardinal le reçut à la porte de sou logis, 
et luy fit une profonde révérence. Sa Majesté 
l'embrassa et le baisa avec grande démonstra- 
tion d'amitié et de coi^ntement, se resjouis- 
sant avec luy de son heureuse arrivée. Sa Ma- 
jesté le traita avec une grande douceur et fa- 
miliarité. Le jour suivant, le légat alla à la 
première audience, le roy ayant envoyé un de 
ses gentilshommes avec quatre de ses carrosses 
pour l'y conduire; M. Duperron servit d'inter- 
prète, parce que le légat, au commence- 
ment, n'entendoit pas encore bien la parole dii 
roy, prompte et brusque, et furent bien une 
heure et demie ensemble. Pendant que le roy 
fut à Chambéry, qui fut peu, il fit par deux 
fois donner le plat au cardinal; ce qu'il fit aussi 
faire à Lyon tant qu'il y demeura. Ce plat estoit 
des viandes crues en si grande quantité, qu'il 
pouvoit suffire pour nourrir tout son train. 
S'il y avoit manquement de quelque chose, c'es- 
tôit récompensé par l'abondance d'autres; mais 
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les officiers de cuisiné en retranchôient quel- 
quefois pour y gagner; ce qu'estant sçu par les 
principaux officiers, ils y donntèrënt ordréà. 
Monseigneur le cardinal légat consommait iSo 
livres de bœuf, deux veaui, dix ou douze pou- 
lets dinde , six ou huit gros chapons , sans 
compter, pour les jours maigres, deux truites 
de t»5 ou 3o livres chaqi^, quarante-cinq ou Cin- 
quante carpes, brochets , perches, douze merlu- 
ches salées, aoo œufs et lo otl lii livres dé beur- 
re \ C'est Une coutume ancienne que les l^ats 
à laiere fassent leur entrée solemnelle aux vOies 



1 Ce r6le est place k ta (m du manuscrit. Les prôrî^ons jour- 
nalières ëtâlent : Ifi douiaSliel de pains j tant gt*oè que petits; 
6 barils de yln pour le commun; a6 bouteOles pour la table; 5 
moutons, i5o livres de bœuf ou environ, la livre de i% onces | 
9 veaux, t cbevreali oua , mais pas toujours; lO ou is poilléts 
d*Inde, quelquefois jusqu^à ao; 6 ou 8 gros chapons, 3o ou 36 
ordinaires; 8 ou lo oiseaux de rivière, 6 ou jg perdrix, la ou i5 
grives, à dousaines d^aloueltes quelquefois ; 6 lapins , a ou 4 K^~ 
▼res quelquefois; 6 cervelats» a langues de bcsuf sale'es, 3o ou 
40 œufs, a ou 3 livres de sucre , une livre et demie d*épices de 
toute sorte , un fromage de 4 livtes, â livres d^oliveÀ, 1 livres de 
ciprès, uiie once de safiran, ^ pâtes; cboux, sakde, poires^ 
pommes, nèfles, en quantité suffisante. — Pour les jours mai- 
gres : a truites de a5 ou 3o livres chaque, 10 ou 1 a brochets cle 
8 ou 10 Kvl-es, 3o perchés ^ 9 oà lo bërbeaiik> tto brochets tan* 
gros que moyens, 4^ ou 5o carpes^ la merluches salées, 35 ou 
40 livres d*huile> 10 ou i a livres ^e beuilre, aoo OM1&. 
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princi{>a]es où réside la cour, et par ticulièrâmexit 
à Lyon et Paris : c'est pourquoi lediot légat fit 
son entrée à Lyoïi^ au milieu de deux rangs dér 
mousquetaires. A la porte de la viile on luy avoit 
préparé un dais porté par douze pages vestus 
de velours violet, auquel lieu rarchevesque et 
son dergé s'estoient reiidus pour le recevoir 
Raconter les particularités du festin royal, ce 
serott chose ennuyeuse; seulement dirois-^je 
que le roy se toumoit souvent vers le légat 
pour parler k luy, et sembloit ne se pouvoir 
saouler de le caresser; il luy ooupoit et servoît 
les viandes ) luy louant les meilleures. Le roy 
allôit et venoit dans la salle, et peu après re- 
toumoit entretenir le légat avec une très-grande 
démonstration d'a£fection. Le légat iut visité 
souvent d^ princes et seigneurs, mais plus des 
ducs de Montpensier et d'Espernon que de nul 
autre. M. de fiosny, bien qu'hérétique^ le visita 
plusieurs fois; il fut pareillement vu par M. de 
Lesdiguières'. » 

A Rome, lorsque toutes les conditions eurent 
été réglées , on admit les deux ambassadeurs à 

« Vit. Dupujr» vol* 3^9, ' 
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Fabjuration. La cérémonie eut lieu le i"' sep- 
tembre : le pape, élevé sur un trône brillant, était 
entouré de tout le sacré collège; les deux am- 
bassadeurs, vêtus en simples prêtres, furent 
introduits dans la salle au milieu de ce groupe 
religieux. Un cardinal lut à haute voix les con- 
ditions imposées par la grande Eglise , et les am- 
bassadeurs, au nom du roi, en jurèrent l'ob- 
servation; ils firent abjuration de toutes les 
erreurs contraires à la foi catholique. Ensuite, 
prosternés aux pieds du saint-père, ils reçu- 
rent, comme pénitens publics et en signe d'o- 
béissance d)Solue y quelques coups de baguette; 
et pendant cette cérémonie on avait entonné le 
chant du Miserere. Le pontife, debout, lut 
les prières de réconciliation, ces paroles graves 
et puissantes qui unissaient le fidèle à la mère 
commune; puis, ayant repris sa place. Clément 
prononça les formules d'absolution, tandis que 
les voûtes du palais pontifical retentissaient 
d'un Te Deum solennel. 

Au temps où nous vivons , on s'explique dif- 
ficilement ces soumissions 9 ces respects envers 
la cour de Rome. Un roi naguère huguenot, 
vainqueur avec eux et par eux, qui s'abaisse 
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si profondément Idevant la tiare! Cdpendaal 
rien de plus simple, de mieux ea> rapport nred 
les besoins et les opitfions delà société d'alersl 
Quand la.IoK sociale était ^cat]ioli(}uéy quanclla 
pensée populaire ét*it tout entière portée .YttJHf 
Rome, un prince qui n'était ^s en conamuiiièn 
avec dte, n'inspirait que d^ffecâon et mur^ 
mures dans cette multitude qui courait aux 
églises , à la messe , aux processions avec 
toute la ferveur des premiers âges. Henri IV 
savait bien que la réconciliation avec Rome, 
que la présence d'un légat auprès de lui ferait 
tomber le dernier obstacle à la pacification de 
son royaume; il s'attirait le dévouement, les 
respects du peuple; il ne laissait plus en dehors 
que les opinions irréconciliables; toutes les • 
autres venaient à lui. Cela explique comment 
le roi reçut le légat du saint-père avec toutes les 
démonstrations de respect et d'amitié : sous, 
la tente, le légat lui valait des armées. Qui 
des ligueurs aurait osé combattre le re- 
présentant de la grande pensée catholique?. 
L'envoi d'un légat auprès de Henri IV fut le 
dernier coup porté à la ligue. Je considère^ 
sous ce rapport, le cardinal d'Ossat comme 
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le iDiniatra qui rendit le plus haut service à 
laioDuroone de Henri lY; il la réconcilia avec 
leialfrétènie social qui dominait la France* La 
réforme était us &it, une idée trop avancée 
pour la multitude, qui avait son Dieu, ses au- 
tels et sa foi ; le peuple ne comprenait pas uoe 
autorité qui ne cherchait pps là son principe 
et sa force. 



CHAPIT&E CVL 



— VOTABLES DB BOUBV. 



é 



Négociations de Henri lY avec le duc de Gui&e. — Le 
gouvernement de Provence. — Mécontentement du duc 
d'Ëpemon. — Son rapprochement avec Philippe II. — ' 
Arrangement avec Ip duc de Mayenne. — Concessions. 
— Les notables assembles à Rouen. — Résolutions. 



I»0». 



LiE conseil de Henri TV avait senti toute la 
portée politique de l'absolution obtepue àRonie ; 
dès qu'elle fi^t accordée , et que le légat se 
montra à la cour, les négociations s'ouvrirent 
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plus facilement auprès de tous les chefs de 
parti qui n'avaient point encore traité avec 
le roi. Que pouvait «on désormais opposer 
à ilenri IV? N'était -il pas admis dans la 
grande famille des rois par Fautorité du 
souverain pontife? Ne pouvait-il pas pactiser 
avec les hauts ch^fs de la ligue, chose décisive 
au moment où la guerre était proclamée contre 
l'Espagne? Si la tête puissante du catholicisme 
s'était déclarée ouvertement pour Philippe H, 
"à quels dangers n'aurait pas été exposée, du- 
rant les hostilités du dehors , la chevalerie qui 
s'était emparée de Paris par trahison ou par 
surprise ? Les villes auraient encore fermenté 
sous la main des gentilshommes dont la vic- 
toire leur imposait le joug« Tout changeait de 
face avec l'absolution ; les catholiques pou- 
vaient reconnaître le Béarnais, et le fils de 
Henri de Guise, cet en&nt chéri des halles, 
héritier de sa grande race, fit lui-même des 
ouvertures pour engager une négociation sé- 
rieuse. Dans la crise de guerre elles furent 
acceptées avec transport. 

Des événemens décisifs s6 passaient en Bour- 
gogne; Beaune, et surtout Auxonne, s'étaient 
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soumis à Henri IV, tandis que le connétable 
de Castille accourait en toute hâte du Milanais 
dans la Franche-Ck>mté espagnole; il était alors 
accompagné du duc de Mayenne, qui ve- 
nait reconquérir ses bonnes villes de Bour- 
gogne. Henri marcha de sa personne contre 
cette armée liguée; il n'avait que quinze cents 
lances ou . arquebuses lorsqu'il fut attaqué à 
Fontaine -Française. Le Béarnais s'y montra 
une fois encore le brave chef de la gentil- 
hommerie de France; il se jeta à tort et à travers 
dans les rangs de Tennemi, frappa d'estoc et 
de taille. La bataille y fut drue; les crinières 
des chevaux se mêlèrent, et les blancs panaches 
se teignirent de sang. 

Heiitri écrivait du champ de Fontaine-Fran- 
çaise à M. de Nevers : «Mon cousin; vous 
verrez par le raernoire que je vous envoyé 
comment nous avons faict rep3.sser la Saône 
à nos Castillans , plus diligemment - qu'ils 
ne l'avoient passée. En vérité, mon cousin, 
c*est un coup de Dieu , car ils estoient six 
contre un, armés et en ordre 'de > combattre, 
et nous surprirent tellement que nostre seule 
résolution de charger, assistée de la grâce de 
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Dieu , nous a sauvés de leurs mains , et donné 
ceste victoire qui a esté honorable et^sera à 
mon advis très-^tile, car je crois qu'ils ne me 
viendront pas visiter une autre fois aï facile* 
ment. Ils se sont retirés; le champ et leurs 
morts nous sont demeurés^ et encore je con- 
fesse que si c'estoit k recommencer, Je mar- 
chanderois plus d'une fois. Je loue Dieu , mon 
cousin, et me resjouis avec vous de ce qui 
en est advenu, et vous prie en faire autant 
de vostro costé» Nous allons travailler ^près 
Dijon , car je ne veux abandonner ceste 
ville, que je recognois toujours plus impor- 
tante, que je n'en sois du tout le maistre, pour 
les inconvéniens qui en pourroient advenir; 
mais j'espère en avoir la raison bientost après 
que j'auray mis ensemble les pièces et muni- 
tions pour la battre; à quoy je ne perdray une 
seule heure dé temps, car il m^ennuye desjà 
que ceste besogne ne 9oit achevée pour en 
reprendre une autre '. » 

La victoire était sans doute restée au Béar- 
nais ; mais tant d^nemis étaient près de l'ac- 
cabler 1 L-importsuat, daiis la guerre que sui- 

t Mss. de Mesmesy tn^bl , t. xix^ r^^%o. 
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vaît le rot avec tant de persévérance, c'était de 
séparer PE^pagne des auxiliaires qui un à un 
la soutenaient en France. Qu'avait de mieux 
à faire Henri IV que de traiter, à de larges 
ccmditions, avec ces grandes et puissantes mai^ 
sons qui disposaient de la force des provinces? 
Cétait une immense conquête de popularité 
que de rattacher les Guise à la couronne* La 
première négociation sérieuse ^t dont le ré- 
sultat fut le plus immédiat, s'engagea avec le 
jeune duc de Guise, cet en&nt si cher à la 
ligue, devenu homme depuis. Henri venait 
d'accorder une trêve générale pour &voriser 
ces transactions individuelles , sorte d'ache- 
minement, vers la paix. C'était pendant ces 
trêves que le roi pouvait suivre les négo- 
ciations secrètes avec les chefs divers de Vu^ 
nion catholique; il se souvenait qu'une sus- 
pension d'arme9 semblable avait précédé de 
quelques mois seulement la reddition de Paris : 
« Il y aura bonne et loyale trêve et cessation 
d'armes par tout le royaume, pays, terres et 
seigneuries d'iceluy et de la protection de la 
couronne de France pour l'espace de trois 
mois : à savoir, aux gouverneurs de Lyonnois, 
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Forets et Beaujolois où est de présent Sa Ma- 
jesté, et du duché de Bourgogne ^ six jours 
après que ces présens articles seront signés; 
dedans lesquels la publication s'en fera aux 
villes de Lyon, Dijon, Chsdons et Seurre : aux 
gouverneurs de Dauphiné, Provence, ITsle^de 
France, Bourbonnois, Nivernois, Auvergne, 
Chartres et Orléans , huict jours après la date 
cy^dessus : aux gouverneurs de Champagne, 
Picardie, Normandie,. Bretagne, Berry,Tau- 
raine , Limoge , haute et basse Marche y quinze 
jours après : et ez-gouverneurs de Guyenne, 
Languedoc, Poictou , Xaintonge , Angoulrools, 
Metz et Pays-Messin ,Wingt jours après, et finira 
néanmoins partout à semblable jour. Toutes 
personnes ecclésiastiques , nobles, habitans deâ 
villes et du plat pays, et autres, pourront, du- 
rant la présente trêve , recueillir leurs fruicts et 
revenus pour en jouir en quelque parti qu'elles 
soient. Les laboureurs pourront, en toute li- 
berté faire leurs labourages , eharrôis et oeuvres 
accoutumées. Chascun pourra libreoient voya- 
ger dans ce royaume sans estre astreint de 
prendre passeport ; et néanmoins nul ne. pourra 
entrer ez- villes et places du party contraire 
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avec autres armés, les gens de pie^ , que Tes- 
pée, et les gens de cheval, que Tespée, la 
pistole ou harquebuze, et sans en avoir obtenu 
la permission par écrit du commandant desdic- 
tes places* Les deniers des tailles et taiUon et 
des impositions mises sur les marchandises et 
denrées se lesveront durant lesdicts trois mois, 
comme ils font de présent , sans pouvoir estre 
augmentés que par commission expresse de Sa 
Majesté. Ne sera permis de se quereller et re- 
chercher par voies de faict, duels et assemblées 
d'amis, pour différends advenus à cause des pré- 
sens troubles, soit pour prise de personnes, 
maisons , bétail ou autres occasions quelconques 
pendant ladicte trêve. Faict à Lyon, le 2 3 sep- 
tembre logS'. » 

Toutes les difficultés ne devaient plus porter 
dès lors que sur les conditions qui seraient 
faites à chacun des princes : Uenri avait une 
secrète tendance pour le jeune duc de Guise ; 
il le savait très-puissant de popularité; n'était-il 
pas le fiancé de l'infante , Tobjet de toutes les 



I Articles accordés par le roi pour la trêve générale du royau- 
me. Mss. de Béthune , vol. cet. 9053 , fol. 1 5. 
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prédilections da peuple de Paris? L'obtenir 
par une transaction , hii faire salner la co^ 
nette blanche, n'était**ce pas une conquête dé- 
cisive! Que pouvaient dire désormais les pré* 
dicateurs et les balles, puisque l'eniant de Guise 
lui-même se mêlait à la chevjderie et abandon-* 
nait Tunion? puis, ce prince commandait à des 
troupes nombreuses; il avait en son pouvoir 
de bonnes forteresses, de hautes tours, de 
grandes terres; or, les conditions furent larges: 
tt Le duc de Guise promettoit et juroit sur sa 
foy et son honneur de remettre en Pobéis^ 
sânce du roy la ville et chasteau de Rheims, 
ensemble les villes et chasteaux de Guise, 
Sainct - Dizier^ tlocroy, Montcornet, Feismes 
et principautés de Joinville ; il promettoit 
en outre , tant pour luy que pour ses frè- 
res, de prendre l^s armes pour le service 
de Sa Majesté , et la servir partout où il luy 
plaira^ies honorer de ses commandemens, en* 
vers tous et contre tous, sans nul excepter, 
et en toutes occasions qui se présenteront pour 
son service^ renonçant dès ceste heure à toutes 
ligues et associations qu'ils pourroient avoir 
faictes dedans et dehors le royaume, avec 
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quelque personne et sous quelque prétexte et 
occasion que ce soit, dont luy et sesdicts frères 
bailleroiit à Sa Majesté un serment solemnel 
signé de leurs mains, avec toutes les soumissions 
que bons et fidèles serviteurs et subjects doi-» 
vent et sont naturellement obligés de rendre à 
leur roy légitime et naturel. Sa J\fajesté| incli*^ 
nant volontiers à telles supplications, n'ayant 
rien plus à cœur que la réduction de ses bons 
subjects à son obéissance, mèsme de ceux qui 
luy touchent de Si près, reçoit en bonnes grâces ' 
ledict duc de Guisé et ses frères et tous ceux 
qui sont avec eux et qu'ils ramènent à leur 
devoir. Outre ce, Sa Majesté leur accorde et 
donne encore ce qui s'ensuit : i^ audict duc de 
Guise , le gouvernement de Provence', avec les 
mesmes droicts , honneurs et charges que l'ont 
cy «devant tenu les autres gouverneurs, mesme 
du droict d*admirauté et de la qualité d'admiral 

1 Le chancelier de ChiverDy forma opposition aux lettres qui 
nomdiaient le duc de Guise gouverneur de Provence. On lit dans 
ses Mémoires t « D'autant que deux de là maison de Lorraine 
ptéietsAoïeni au comté de ProTence pour s*en attribuer la qua-^ 
Klé, je ius obligé, coinme chancelier de France, de m*opposer 
h ceslë provision diidict gouvernement , poilr kqueli^ le duc de 
Guise m*en voulut un peu de mal. Néanmoins )e ne laissai pas, 
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en la mer du Levant ^ dont Sa Majesté luy fera 
dès maintenant expédier le pouvoir et provi- 
sion. Plus , quatre cent mille escus payables en 
quatre années ; sçavoir , trois cent mille escus 
tant pour acquitter les dettes du feu duc de 
Guise son père, que ks siennes particulières, 
et cent mille escus pour Testât de grand-maistre 
que ledict duc de Guise prétendoit luy appar* 
tenir par don du feu roy. Luy donne aussi, 
pour l'un de ses frères , les abbayes de Sainct- 
Denys, de Corbye, Orcan, Sainct-Urbinet 
Montirande^ à la charge de deux mille escus 
de pension par an que Sa Majesté a donnés sur 
l'abbaye de Corbye. Et pour leur fournir moyen 
de s'entretenir plus dignement à son. service, 
Sa Majesté donne audict duc de Guise huict 
mille escus de pension par an , et quatre mille 
escus au prince de Joinville son frère. Concède 
aussi le gouvernement de Rheims et la capitai- 
nerie de Feismes audict prince de Joinville, 

pour le dû de ma cliarge , d*en faire une remontrance et pro- 
testation publique au roy en plein conseil , comme aussi' aux 
cours de parlement de Paris et-d'Aix en Provence 9 à ce que 
ceste provision et pouvoir donnés par Sa Majesté audict sieur de 
Guise ne pust nuire ny préjudicier aux droits de la couronne^ * 
Mss^ Dupuy, vol. 527. 
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et les gouvememens des villes et chasteaux de 
Guise, Sainct-Dizier, Rocroy et Montcorhet, à 
ceux qui les ont maintenant. Et quant aux 
troupes que le duc de Guise amènera à Sa Ma- 
jfîsté, aussitost qu'elle les aura vues, elle pour- 
voira à l'entretien de celles qu'elle jugera né- 
cessaires pour le bien de son service. £t afin de 
donner moyen auxdicts duc de Guise, et prince 
de Joinville de venir incontinent trouver. Sa 
Majesté, elle leur accorde la somme de trente 
mille escus pour dresser leurs-équipages ; leur 
accorde, de plus, l'entretenement de compa- 
gnies et gens d'armes, et au duc de Guise 
une surséance de payer ses dettes à ses créan- 
ciers pour une année seulement'. » 

En examinant le texte de ce traité, on peut 
s'étonner des vastes concessions qu'Henri lY 
vainqueur était obligé de faire à la &milie 
de Guise, à savoir : des gouvememens riches, 
des abbayes opulentes, des écus d'or, l'entre- 
tien des compagnies d'hommes d'armes, une 
surséance pour payer ses dettes. Mais quelle 
force n'apportait pas au parti royal l'adhésion 

I Mss. de Mesme, intitulé Mémoire sur la Ligue, in-fol., 
tom. xviu, n» •»•.»/, ^. 

VII. 21 
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du jetine roi delà ligue? comment pouvait -on 
jamais payer la soumission de sujet, à celui qui 
naguère disputait la couronne? Les rapports du 
duc de Guise avec le party catholique avaient été 
trop intimes pour qu'une pareille convention pût 
être signée, sans au préalable en donner avis au 
pape : « Très^Sainct-ï^re , lui écrit le duc , j'ay es- 
timé ne devoir pas laisser au commun bruict de 
la renommée de fairesçavoiràVostreSaincteté 
les causes qui m'ont mû à prendre le service du 
roy et me ranger sous son obéissance. Je vous 
supplie très*humblemeût trouver bon ladescla- 
ration que j'ay osé représenter à Vostre Saioc- 
teté, laquelle je désire tousjours rendre juge de 
mes actions. Ellesesouviendrade la perte que j'ay 
faicte de feu de très-honorable n»émoire Mou- 
si<3ur mon père , laquelle perte fut encore accom- 
pagnée en ma tendre jeunesse d'une rude prison, 
rdont par la grâce de Dieu je sortis aussi mira* 
culeusemeni que heureusem^^it. Â ceste sortie, 
qui estoit à la plus grande chaleur des armes , 
quand les cartes estoient les plus brouillées en 
ce royaume, une infinité de seigneurs, com- 
munautés de villes , touchés encore de l'affec- 
tion qu'ils avoient portée à la personne de feu 
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Monsieur mon père, me visitèrent, les uns 
en personne, les autres par lettres et gens de 
recommandation, qui agitoient mon esprit par 
divers advis , lesquels advis , tous coUigés , 
se résumoient en deux : l'un , de me tenir de 
là la rivière de Loire, ralliant sous moy toutes 
les provinces depuis les Alpes jusques aux monts 
Pyrénées, à quoy les chefs et gouverneurs des- 
dictes provinces m'y appeloient, consentant à 
me recognoistre et obéir; l'autre advis fut, au- 
quel je m'arrestai, le jugeant plus raisonnable, 
de m'aller jeter entre les bras de M. de Mayenne, 
mon oncle , et luy rendre le devoir et obéissance 
qu^un en&nt doit porter à son père : le conseil 
de Madame ma mère m'y fortifia. Voilà donc, 
père sainct, le premier acheminement que je 
donnai à mes desseins. Bn l'assemblée desEstats 
tenus à Paris , Vostre Saincteté aura bien re- 
cognu combien les propositions qui se firent à 
mon advantage altérèrent les volontés de Mon- 
sieur mon oncle à mon égard, duquel je ne 
veux parler qu'en tout honneur et révérence. 
Toutefois je suis contrainct, représentant mes 
actions par-devant Vostre Saincteté , de luy faire 
voir clairement la vérité et le traitement que 



3t4 LE DUC DE GUISE AU PAPE (1595). 

j'ay reçu, qoe j'estime avoir esté l'une des causes 
qui ont donné plus de couleur à une infinité 
de personnes de se retirer du parti de la ligue , 
lorsqu'elles ont cognu que le chef principal 
vouloit adapter à sa personne ou à celle de 
ses enfans toute la puissance et grandeur sou- 
veraine contre l'opinion commune et géné- 
rale. Mais il arriva en mesme temps une autre 
occasion qui toucha bien plus au cœur de tous 
les François, et principalement de la noblesse, 
qui a toujours esté le support et le maintien de 
cet Estât et couronne Françoise, qui a tellement 
aimé les rois sous lesquels ils sont nés et accou- 
tumés d'obéir et servir, que incontinent qu'ils 
virent et recognurent que le roy embrassoit la 
religion catholique, et qu'il abjuroit celle qu'il 
avoit tçnue si long*temps, et que dans la ville 
Sainct-Denis, à la fsLce de la grande ville de 
Paris et de toute ceste assemblée d'Estats, il fit 
toutes choses requises et nécessaires à tellesxé- 
rémonies, cet acte si sainct et remarquable ap- 
porta un si estrange et soudain changement de 
toute ladicte assemblée, que chacun ne pensa 
plus qu'à recognoistre le roy et se despartir de 
tous autres desseins. Et confesserai à Vostre 
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Sainçteté , que dès lors je me sentis touché de 
ceste niesine affection; mais retenu du devoir 
de mes parens, estimant que tous ensemble ils 
pourroient faire quelque traité honorable et 
utile à la religion catholique et de nostre mai- 
son, j'ay patienté et temporisé jusqu'à ceste 
heure : n'ayant point recognu aucun advance- 
ment aux affaires générales, et aussi peu es 
miennes particulières, sollicité de plusieurs de 
mes amis de penser à mes affaires, et mesme 
recherché du roy avec beaucoup de grâces et 
faveur, recognoissant que la juste cause' de la 
prise des armes estoit cessée, puisque Sa Ma* 
jesté estoit catholique, vivant catholiquement 
en la mesme façon des prédécesseurs rois. Là 
prise des armes que feu Monsieur mon père 
avoit &icte avec plusieurs autres princes et sei- 
gneulrs n'ayant esté que pour maintenir la reli- 
gion catholique et non pour autfe, ambition, je 
ne pouvois prendre et suivre une plus juste ni 
meilleure imitation que la sienne'. » 

C'était la justification de sa vie qu'exposait le 
jeune duc de Guise avec une touchante naï- 

1 Faità Vernon , le i3 décembre i5c^4* ^^s. de Mesities, in-* 
fol., t. xviu,n<»8»'y,,. 
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veté. Cetie vie avait été pare d'intrigues. Adoré 
du peuple, le fils du grand Henri de Guise eût 
été élevé sur le trône catholique de France 
sans les menées de son oncle, le duc de 
Mayenne. Il avouait alors que la cause avait 
cessé; que rien ne justifiait plus la prise des 
armes, puisque Henri lY avait embrassé le 
catholicisme; et tous ces aveux il les faisait 
au pape, la source et le principe de toute au- 
torité dans cette vieille société que la ligue 
avait défendue. 

Il avait été habile , sans doute , dé placer à 
ta tète du gouvernement de la Provence, 
pays si ardent du catholicisme, ce duc de 
Guise que la sainte ligue avait un moment 
proclamé pour chef; il y avait là tout une 
pensée de pacification. Mais ce gouvernement 
de Provence n'était point libre; depuis trois 
années le duc d'Épernon , expression du tiers 
parti, y combattait l'opinion ligueuse. La 
IVovence ne lui était-elle pas bien acquise , à 
lui qui avait gagné ville à ville par les armes? 
Quand donc le duc d'Épernon eut appris Tin- 
justice du roi à son égard, vieux chef des 
batailles, il se tourna tout à coup vers l'Es- 
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pagae. A qui le sacrifiait-on? A un des clie& 
de la ligue, à un des traîtres populaires qui 
avait triomphé par les barricades. Quelle 
avait été la conduite du duc de Guise aux 
Etats-Généraux ? N'était-ce pas ce jeune prince 
qu'on avait voulu faire roi, au préjudice de 
Henri IV, et fallait-il immoler l'ami de Henri HI, 
le serviteur fidèle de la couronne légitime, le 
pacificateur de la Provence ? 

Philippe n avait changé de r61e; depuis la 
conversion de Henri IV, il n'était plus ques- 
tion du catholicisme; ce n'était plus qu'un pré- 
texte vague, qu'un souvenir populaire; le roi 
d'Espagne faisait la guerre à la France; c'était 
son but. Tout ce qui pouvait grandir lès élé- 
mens de succès , tout ce qui pouvait servir 
d'auxiliaire était accepté avec empressement; 
d'Épernon scella de son scel la charte sui- 
vante : « Je soussigné, Jean-Louis de La Va- 
lette , duc d'£pernon , pair et colonel de 
France^ gouverneur, lieutenant-général eu 
Provence, Saintonge et Angoumois; promets 
à Sa Majesté catholique de faire guerre au 
prince de Béarn et aux hérétiques et fau^ 
teiu's d'iceux dans le royaume de France , et de 
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ne traiter, ni résoudre aacun accord ny paix 
avec eax, sans en avoir la permission de Sa Ma- 
jesté catholiqu(e , et après luy, du prince Phi- 
lippe son fils, lesqueFs me promettront^ par 
mesme moyen, de me tenir et mes amis sous 
leur protection, et m'assister lorsque j'en aurai 
besoin. Et de leur costé , ne concluront aucune 
paix avec le prince de Béarn que je n'y sois 
compris pour conservation de moy, de mes 
amis, de nos biens et charges; en foy de quoy 
j'ay dict et signé la présente, et cacheté du sceau 
de mes armes, pour observer ce que dessus aux 
conditions y posées. A Sainet-Maximin, le lo 
novembre iSgS.» 

Cet acte curieux du serment envers la cou- 
ronne d'Espagne, cette soumission du duc 
d'Epernon envers une souveraineté nouvelle, 
avait été précédé d'un traité spécial entre 
Philippe II et d'Epernon , signé la veille 
même à Saint-Maximin. a Sa Majesté catho- 
lique fera fournir dans Gênes, pour le duc 
d'Epernon, tant poudre que balles, pour tirer 
deux mille coups de canon, et quatre cents 
quintaux de poudre à arquebuse. Tous les mois 
seront fournis ^ dans la mesme ville de Gênes , 
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douze mille escus pour le duc d'Epernon , à 
commencer du mois d'aoust dernier. Sa Majesté 
promet en outre au duc d'Epernon de le protéger 
luy et ses amis, moyennant secours fournis de 
toute sorte, chaque fois que le duc Ten sup- 
pliera. En cas de quelque accord ou paix arec le 
prince de Béarn, Sa Majesté promet, en foy 
et parole de roy,de le comprendre audict traité, 
et tous ceux qui dépendent de luy, et ne pas 
permettre qu' audict traité il soit rien accordé 
au préjudice de luy, de ses amis, ou des charges 
qu'ils possèdent maintenant. Donnant, Sa Ma- 
jesté, six mille arquebusiers dont elle fournira 
de quoy faire la levée au duc d'Epernon, parmi 
lesquels deux mille François, puis la cavalerie 
nécessaire; payant le toutxdurant le siège, et 
donnant assistance de galères en nombre suffi- 
sant pour boucher les advenues de la mer; pro- 
met ledict duc d'Epernon d'assiéger la ville, 
place et forteresse de Toulon , et il espère s'en 
saisir avec l'aide de Dieu, et après la prise, 
de la bailler à la disposition de Sa Majesté ca- 
tholique, pour y mettre tel nombre de gens de 
guerre qu'il luy plaira; et promet aussi Sa 
Majesté de nommer un gentilhomme français 
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pour gouverneur dudict Toulon , et que nul 
autre que luy (duc d'Epemon) ne commaD- 
dera l'armée audict siège; que Ton fournira à 
Bruxelles ou à la plus proche ville de Belgique, 
et en toute diligence, six mille escus entre les 
mains de celuy que ledict duc d'Epernon nom- 
mera pour subvenir aux besoins de cette place. 
Cent mille escus seront en outre déposés en 
dépost à Gènes entre les mains de marchands 
solvables jusqu'à l'acquittement de toutes les 
conditions susdictes '. » 

Par ce traité, le roi d'Espagne acquérait pour 
auxiliaire un chef de guerre qui possédait la 
plus vaste autorité. Le duc d'Epernon avait 
levé son gonfanon sur plus de quarante villes : 
neuf en'^auphiné ; trois dans le pays Messin; 
cinq villes de Touraine ; huit en Angoumois ; 
six en Xaintonge. Pouvoit41 y avoir une plus 
belle conquête'? Mais au temps où ce traité 

I Archives de Simancas^ cot. B 83^. 

a État des villes de Provence et dautres provinces qui rtcon- 
naissent Vautorité de monseigneur le duc dÉpernon. 

ou c6té de la marinb. Cannes, viUe et château. 

Fréjus. 
Antibes et le fort. Saint-Tropei , v. et cit. 

Diot, ville et citadelle. Hyères , ▼. et chat. 
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allait à sa fin ) Henri IV achetait coitime 
compensation le fier duc de Mayenne, et 



La tour de Toulon. 

Bandol. 

Sanary. 

La Ciotat. 

Cassis, t. et chat. 

Marignane , ▼. et chat. 

AU CŒUR DB LA FROVElfCB. 

Sisteroo , t. et chat. 

Lux, Forcalquier, t. et chat. 

Orgon. 

Thouart. 

Pries y ▼. et chat. 

Beynes. 

Moustier»! t. et cit. 

Vinou. 

BarjoUi ▼. et chat. 

Saint-Maziinin. 

Joucques. 

PeyroUes. 

Lepuch. 

Chagues. 

AUein. 

Mallemort. 

Senas. 

Saint-Canat. 

Graneson. 

Barhantane , v. et chat. 

Trinquetaille. 

Brignolles, v. et cit. 

Castellane , v. et cit. 

Draguignan , v. et cit. 

EntreTauli , ▼. et cfaât. 

Colmars. 
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Roquevaire^Letnuy. 

DAtJPHINi AU-DELX DB LA 

myiÈ&E OH L*isàB.s. 

Beaorepaire, v. et cit. 
Saint-Vallier, v. et chat. 
Romans , v. et cit. , 

DE ÇX OE l'iSBRB. 

Valence ,▼. et cit. 
L'£st6ile,v. etchât. 
Alaisan^v. 
Chahuel. 
Moutheliers. 
Pierrelate , v. et chat 

PATS MESSIN. 

Metz, y. et cit. 
Vry, château-fort 

Ncry, château-fort. 

BOULONNAIS. 

Boulogne, ▼. et chat. 

TOVKAISn, 

Beaulîeu. 

Loches, ▼. et chat. 
Bière. 
Comercy. 
Amhoise^v. et chat. 

ANGOUMOIS. 

Angouléme, V. et cit. 
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avec loi toutes les forces des grands gou- 
vernemens de Bourgogne et du Lyonnais. 
Ainsi tout changeait de nature dans les élé- 
mens de la guerre. Les ligueurs continuaient 
à faire leur soumission, à saluer la bannière 
de Henri IV; tandis que le tiers parti, les 
huguenots niécontens des concessions faites à 
leurs vieux ennemis, cherchaient des garanties 
^ l'étranger; et Philippe II acceptait leurs 
offres comme naguère il prenait à sa solde 
les principaux chefs des ligueurs. 

On a vu lés querelles vives et profondes qui 
s'étaientélevéesentreleducdeFeriaet Mayenne; 
le roi d'Espagne et Taxis s^étaient efforcés de 
calmer ces ressentimens qui nuisaient tant à 
la cause commune^ la guerre contre Henri de 
Béarn; néanmoins il en était resté une amer- 
tume de cœur, un système de récrinunations , 

Coignat , v. et chat. xaihtongb . 

Montberon, y. et cbât. Xaîntes, v. et cit. 

Barbezieux , v. et chat. Tallcmont, v. et cit. ( sur mer,) 

Blauiac , v. et cbât. Mortagne. 

Confollans , v. et cbât. Caunat. 
Montmoreau,v. etcbât. ' Saint-Mégrin. 

Aubcterré Boug-sui-:Mer, v. et cbât. 

État envoyé à Philippe vers le mois d'octobre iSgf. — Arch. 
de Simancas. cot. B 83^7. 
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^t le duc de Mayenne écrivait à Philippe II : 
^ Sire, je n'ai pas voulu perdre Toccasion du 
voyage que le capitaine Sailtans fait présente- 
ment vers Vostre Majesté catholique sur un su- • 
jet très-important , sans l'accompagnuer de cette 
lettre. Par ce capitaine, que je sais estre très- 
capable d'affaires, Vostre Majesté cognoistra 
qu'elle a esté plus souvent préoccupée qu'aver- 
tie fidèlement des évènemens; et que si j'avois 
esté cru en mes conseils et mes intentions 
secondées , les malheurs et accidens qui sont 
advenus auroient pu estre empeschés. Que cha- 
cun s'en attribue la portion qu'il mérite. Mais 
mes conseils ont déplu à ceux qui sont cause 
que les affaires «ont réduites en l'état déplora- 
ble où nous les voyons. Il y a encore des re- 
mèdes, pourvu qu'ils ne soient pas négligés! Et 
si j'en juge par le passé, j'appréhende tellement 
des longueurs, et qu'ils ne soient pas apportés 
à temps que j'en suis au désespoir. Le capitaine 
Saillans sait le péril qui menace la religion et 
les' £stats mesme de Yostre Majesté. Je m'en 
suis confidemment ouvert à lui , et suis certain 
qu'il ne dissimulera rien par son affection pour 
tous les deux. Quant à moi, n'étant pas assisté, 
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il y a fort peu d'apparence que je puisse long- 
temps durer et subsister; je le ferai cependant 
autant que Thonneur et le devoir m y obligera; 
. mais si , pressé d'extresme nécessité, je cède à la 
force , je pourrai bien estre desgagé de coalpe 
devant Dieu et les hommes des accidens que 
certains de ceux-cy ont laissé arriver , lesquels 
ils auroient pu empescher. Je choisirai néan- 
moins le capitaine Saillans pour qu'il assure 
Vostre Majesté que je supplie Nostre Seigneur, 
Sire, etc., etc»', Charles de IjOrraiite, duc 
de MATsmiE. » 

Cette dépêche du duc de Mayenne à Phi* 
lippe II faisait pressentir sa soumission à 
Henri IV. Il ne voulait point se séparer de la 
cause commune sans justifier la nécessité de 
l'acte qu'il préparait. Mayenne avait reçu 
tant de doublons espagnols ! S'il était mécon- 
tent, il ne voulait pas se montrer ingrat. Le 
temps était donc bien choisi pour entamer une 
négociation royaliste avec Tainé de la maison de 
Lorraine ; Henri ne se montra point avare de con- 
cessions; non seulement il donna entière am- 

1 AixhÎTes de Simancas, cot. B 83^ '• 
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nistie et pardon au duc de Mayenne, mais 
encore le gouveraement de Bourgogne , lui 
payant toutes ses dettes de guerre^ ses enga- 
mens envers les reistres, indépendamment de 
six vingt mille écus de gratification'. Toutes 
ces transactions reposaient à peu près sur tes 
mêmes bases. Les princes ligueurs recevaient 
à titre de gouvernement des provinces qui 
leur tenaient lieu d'apanages. Ces gouverne- 
mens étaient d'immenses souverainetés avec 
tous les privilèges d'indépendance. On créait 
ainsi une féodalité nouvelle, plus redoutable 
peut-être, parce qu'elle était affranchie des 
devoirs rigoureux et de la loyauté des fiefs 
envers le suzerain, et qu'elle comprenait les 
forces municipales des cit^s liées à l'indépen- 
dance des gouvernemens sous la ligue. 

Henri fut pldn de joie du traité qu'il avait 
conclu avec le duc de Mayenne; il en sentait 
toute la portée politique. La famille de Lor- 
raine venait à lui, et lui donnait toutes les 
forces qu'elle apportait naguère au roi d'Es- 
pagne« Henri en écrivait au connétable de 

I Registre au parlement, vol. tni, fol. i8i. — Fontânon, 
tom. IV, pag. 8i3. 
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Montmorency : «c Mon compère, puisque j'ai 
donné la paix à mon cousin le dac de 
Mayenne, lequel m'a encore depuis peu assuré 
par ses lettres de sa fidélité et promis de me 
venir trouver bientôt, il faut luy tenir ce qui 
luy a esté accordé, afin qu'il ait occasion de 
s'en louer; à cette fin, je vous prie envoyer 
quérir les présidens de ma Cour de parlement, 
mes gens en icelle , ceux des comptes et de la 
Cour des aydes, et leur dire de ma part qu'ils 
vérifient les édicts que j'ay faicts exprès pour 
satisfaire à ce que j'ay promis audict duc, sans 
y faire difficulté ny longueur, puisque c'est pour 
un tel bien, comme je vous prie, mon cousin, 
leur, remontrer, car vous en cognoissez mieux 
l'importance que nul autre \n 

11 s'adressait . ainsi à M. de Montmorency 
pour, que le parlement vérifiât les lettres de 
concession qu'une fois déjà la Cour avait repous- 
sée. Les magistrats, gens presque tous du tiers 
parti, n'approuvaient qu'en murmurant ces 
ménagemens de Henri IV envers les chefs de la 
ligue catholique. Comme ils n'avaient préparé 



Mss. de Béthune, vol. cot. 904 1, fol. 44* 
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la resitauralâc»!,' fk ne coficetaiefif pas qtie les 
bénéfices passassent à d'autres mains; ex ils 
avaient même refusé des lettres d'abolition 
k M. de Mayeftue pour la mort de Henri III ^ 
Mayenne, brave et loyal gentilhomme, désor* 
mais resta fidèle à Hienri die Bourbon ; il prit 
eomme garantie de sa loyauté le commande-» 
nient d'un: des grands corps d'armée qoi mar- 
chaient dontre l'Espagnol dans la Picardie. 

Cette gnepe était alors k préoccupation 
de Henri IV ': mieux que tout autre il con- 

I Voici Tabsdlutîon à M. de Mayenne pour la mort de Henri I.II 
envoyée au parlement : « M. de la Guesie, je veux mettre fin aux 
d&\rts dfé Mon éotÉsîn le due de Mayenne , sot Tassurance qu'il 
ni*a donner de sa loi et bonne volonté à mon service ; et parce 
que je sais qu*il s*est porté diversement à Tinstance qu^il a 
Êiicte d*estre déchargé dé l'assassinat commis en la personne 
du îam. xûf mo& frère ^ duquel il atteste estre innocent , et que 
je veux me- conduire « en ce faict, avec les considérations et 
respect que je dois porter à b personne et mémoire dudict roy, 
jéfùùs ^rîé'mè VeÀir tronvet incontinent la présente reçue , et 
apporter avec TOUS les charges , informations et procédures faictes 
en mon parlement concernant ledict faict , pour advîser en mon 
conseil' ce qiii sera de faire pour ce regard , et en conférer aveu 
le ; parlemeiit; car» je veux bien mettre ledict duc en sûreté» 
mais aussi je ne veux rien &ire qui soit contre ma diguné et 
mdn devoir, et moms en ce &îct qu'en tous aTutres, pour1"obli- 
gatioK que f ay d'enr faire la justice , téit' que l'énoianité de l'acte « 
le requiert. >» i4 décembre iSgS. Hijlss. de Colbe^, pièces origin. 
in-fol. M. R. D. vol. cot. i , p. a6o. , '^ ^ 
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naissait les forces dont l'Espagne pouvait dis* 
pos^. La Savoie prétait la main aux vieilles 
baiides,.qui pénétraient tout à la fois en 
Fratiche-Gomté^ Bourgogne , Picardie et Bre- 
tagne, oui. le duc de Mevoœur . $'était: posé 
comme; 8ouVara(}n indépendant :. deux ou trois 
corps d'arquebusiers espagnols et savc^yard&se* 
coudaient en Provence le ^mottyenienli. de la li- 
gue, qui n'était point près de s'étefKndre , car il 
y était soutenu par l'esprit 'des populatic»îs. 

' DaiJs les circonstances difiieiles d'une guerre 
formidable et déclarée contre la grande puis- 
sante dei'Espagne , Henri IV cnitïiti'pdrtant de 
' convoquer les notables djè la nat^Qn* Toutes les 
fois qu'il '«'était agi de la proclamation et du 
triomphé dé ses droits, Henri de Navarre avait 
toujours invoqué lesiÉtatSfGénéraux, comme le 
corps politig;ué g;uî devait lés récôriiiadtrè et les 
saluer* C'était un moyen de pQpularit^ /dont 
u^àitle roi , aii temps où , simple cadet de tace, 
il gagnait le royaume par ses sueurs de çh^ya- 
lerie. Il fallait bien opposer quelque chose aux 
Etals catlboliques de Blois etdé/Paris eh 1093. 
Quand leroi eut touché la couronne, il recon- 
nut l'impossibilité et les dangers d'ui^e réunion 
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régulière des Etats : la ligue l'avait pu, parce 
qu'elle était populaire et qu'elle se rattachait 
aux exfctrailles cki; royaume ;maid HenTi de Bour- 
bon, simple chéEides geÀtiishommes, roi deâ 
parleuEientàirçs «et de^la haute bourgeeiisié^ pou- 
vait-il s'abandonner an peuplé dès viHiôs, âirx 
électeurs;, catholiques des baillfages- et dés §6- 
n^ch^uss^es? d'ailleurs j phisieurs provinces 
étaient encore sous Toccupatian^ des» goUrtferr 
nemrs et de la ligue; comment procéder* à^éftéc- 
tion des député^/lau moment .çùrtout où la pb'- 
pularité de Henri IV n'éjlàit pie'ô'raoiihstju'étà- 
blie? Si l'on avait convoqué lesi&ats-Généraùx 
réguliers > pour se décider itiiine guerre éoritre 
l'Espagne (la hatite piiissa^iee ' Catholique^) , 
peut-être! le roi):nîéQt-ili obtenu qu'un Vote 
injcertaîU) mémei enidpçositîon ilveo ses* droite 

étires Vololîté&.'. .::iu . /'* î-n.ij.-inlr )'- ,-mI:"/ 

Jl^. fallait pourtant, destrâubsidebi ncmveauk 
pqnr.saivf ela gu^qr^; comuie on ne pouvait iiii'- 
poser le peqpj^'^j^^jà si^siircharigév sank ^un^iâl'- 
roulacre d'^ts , ie» oonaeil : de Henri IV se 'rfè»- 
dda pour une a^^embléc^ de liotables^Les npt*- 
ble^ ét^pt désigné3 ,p£|r.le conseil 9:qtii chdi* 
si^ai t < parmi l^s^ bourgeois, leé cleres> et ié^ 
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geoHlshoniTQes dévoués; on n'avait pas à crain- 
. dre qu'Us devinssent un embarras , un obstacle. 
On les réunit à Rouen, parce que la Normandie 
était la province la plus soumise, et qu'HenrilV 
venait d'y accomplir un voyage, afin de con- 
férer avec de M. Villars, créé girand-aifliral 
pour prix de sa. trahison envers la ligue. 

L'assemblée de Rouen se composa de dix dé- 
putés du clergé, dix-buit de la noblesse; ciri- 
, quante ao^tres représentaient là magistrature, 
les trésoriers et généraux de France , et le tiers- 
état. ,Y avait*]! quelque ressemblance entre 
cette étroite représentation elles grands Etats- 
Généraux du clergé,, noblesse et tiers-ordre, 
quand, sur des gradins cramoisis -dorés, ils 
.écojutaient le roi, M. le dbancelier, leurs bons 
at dignes orateurs^ exposant les doléances des 
villes, se plaignant des pilleries des gentils- 
homioes, officieTS'duroi, percepteu?s d'impôts, 
jque souvent ils avaient voulu pendre aux piliers 
4^&halle$^? En leur présente, Henri IV s'exprîttia 
d^ineWérte.et belle manière : éfSi je vouloîs 
9^quérir le titr^d'orateur , j'aurois appris quel- 
que belle hârangtie; mais. Messieurs , taon désir 
me pousse à de plirs glorieux titres-, cpii sont 
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de m'appeler restaurateur et libérateur de cet 
Estât, pouràquoy parvenir je vous ai assemblés. 
Vous sçavez que lorsque Dieu m'a appelé à ceste 
^ couronne, j'ai trouvé la France non seulement 
quasy ruinée , tuais presque toute perdue pour 
les François. Par la grâce divine, par les prières 
et bons conseils de mes serviteurs, par mes 
peines et labeurs, je l'ay sauvée de la perte; 
saùvons«-la k ceste heure de la ruine. Je ne vous 
ay point appelés, ^orame faisqientmes prédé- 
cesseurs, ^ur vous foire approuver leurs vo- 
lontés. Je vous ay assemblés pour recevoir vos 
conseils, pour les croire, les suivre ; bref, pour 
me mettre entre vos mains, envie qui ne prend 
guère aux roys, aux barbes grises; mais l'amour 
que je porte k mes subjects et Textresme envie 
que j'ay de les soulager me, font trouver tout 
aisé et 'honorable.» 

Henri avait surtout cet abandon de gentil- 
homme, cette parole d'une loyauté spirituelle,, 
ce semblant de franchise qui multipliaient les 
dévouemens. Il parlait aux notables des misères 
de son règne. * Henri, au champ de guerre ,^ 
montrait ses chausses percées, sa vieille ar-^ 
mure, les tristesses de sa jeune vie. En face 



342. LES NOTABLES DE ROUEN (1506). 

des notables de Rouen , il décrit les niines de 
son trésor , le désespoir de son administration 
politique 9 tandis que le chancelier Chiveroy 
exposait, dans un long discours, les malheurs 
de la France depuis les guerres civiles, les be- 
soins de deniers pour faire une guerre qui 
semblait devoir être longue et cruelle. 

L'assemblée se divisa en trois classes, pré* 
sidées , l'une par le duc de M ontpensier, la se- 
conde par le duc de Retz, et la troisième par le 
maréchal de Matignon. On s'occupa de la ré- 
daction des cahiers, qui ne furent présentés 
que l'année suivante. Les notables demandaient 
le, rétablissement .des élections aux évêchés et 
archevêchés, et en tous cas l'observation de 
l'ordonnance de Blois '. De plus , ils requé- 
raient qu'il fût pris à l'avenir des informations 
sur la religion, la vie, les mœurs et la capacité des 
sujets que le roi élèverait à l'épiscopat. Que pour 
réformer les abus et déréglemens du clergé, on 
eût à tenir de trois en trois ans des conciles 
provinciaux; qu!on.fit des recherches rigou- 

1 « Remonlrances à Messieurs de rassemblée tenue à Rouen 
én'iSgô, par René' Benoist , confesseur du roi.» Rouen, Petit 
et Moreau , i Sgô, « 
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reuses contre iessimoiriaques , et que le roi dé- 
fendît à ses troupes de se loger dans les temples, 
chapelles et sacristies. La noblesse demandait 
qu'on prit dans ses rangs , de préférence à tous 
autres, les sujets qu'il s'agirait d'élever aux 
charges ecclésiastiques; qu^on n'accordât des let- 
tres d'anoblissement qu'à ceux qui s'en seraient 
rendus dignes par des services importans. Tous 
les gentilshommes domiciliés dans les villes: 
conserveraient leurs anciens droits et privi* 
léges, et seraient exempts des fonctions de 
garde, bans et autres corvées. L'assemblée sup- 
pliait le roi, afin de' soulager le peuple, de 
vouloir bien faire examiner l'étatde ses financés. 
Après avoir calculé les revenus du royaume, 
on trouva qu'ils montaient à neuf millions huit 
cent mille écus d'or. Pour compléter un revenu 
de trente millions, on mit un droit d'un soti 
par livre sur les denrées et marchandises; on 
proposa la nomination d'un conseil par l'as- 
semblée, qui gérerait la moitié des revenus 
du royaume ; l'autre moitié restant à la dispo- 
sition du roi*. 

1 Collection des États-Généraux, tom. XYi, pag. i et suir. 
4 novembre i5^. 
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Ces nouveaux suicides étaient destinés à 
la guerre'; les États, iroparfisûtement compo- 
sés , se montraientuéanmoins nationaux. Leurs 
remontrances étaient sévères , parce que les 
misères du pays étaient grandes, et que le 
pauvre peuple mourait de faim et d'épidémie 
dans les rues étroites des dtés. Mais Henri IV 
obtenait Tassenliment de l'assemblée pour la 
guerre avec l'Espagne et la Savoie , campagne 
difficile, car il lui fallait asicore la victoire: 
attaquée par tous les points , la royauté du 
Béarnais avait besoin de se montrer avec cette 
auréole de gloire que les peuples aiment à 
saluer dans les fondateurs d'une dynastie ! 

^ On «^apercevra que je ii:*ai pas toujour» r^ofirei^ement 
suivi Tordre des date$ ; î*ai préféra la marciie philosophique des 
bkê et des idées. Ainsi la plupart des ëvënemens militaires que 
je vaif raconter «p^t anU^rieu^r^ aux upt^hiet 4e Rouen. 
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La guerre s'ouvrait sur une vaste échelle*- 
Philippe U s'était attendu au manifeste de 
Hepri de Navarre. Les hostilités éclataient vives 
et sanglantes comme une conséquence inévi- 
table de l'avènement de la maison de Bourbon» 
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Pour expliquer les motifs qui lui faisaient 
prendre les armes, le roi d'Espagne publia 
une réponse au manifeste de Henri ; il y ex- 
posait l'esprit de sa conduite, toute dans l'in- 
térêt religieux. Puisque le Béarnais lui décla- 
rait la guerre, il acceptait le défi. Le prince 
qui avait semé le désordre dans les Pays-Bas et 
la Hollande , pouvait-il se plaindre des rapports 
de Sa Majesté catholique avec les peuples et 
les vassaux de la couronne de France? 

Des agens actifs de l'Espagne étaient allés 
en Savoie pour renouer les liens de la vieille 
intimité. « Un courrier (dit la dépêche d'un es- 
pion) a rapporté que la flotte de l'Inde était ar- 
rivée riche de trente-deux millions d'or; le roi 
d'Espagne en emploiera sept au paiement de 
ses dettes. On envoie de Bourgogne quatre mille 
hommes d'infanterie en Flandre ; on ne sait en- 
core de quels régimens. Le duc de Savoie y vient 
en personne, parce que M, de Nemours est 
suspect' au roi d'Espagne. « Il est François, dît- 
on, comme M. de Guise, et M. de Guise a ré- 
cognu le roy. » Par le même courrier, le con- 
nétable a ordre de donner au "plus tôt bataille , 
et après la bataille, de garder la Savoie avec le 
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plus grand soin : de là dépend la conservation 
de la comté de Bourgogne et de la Flandre. Le 
projet est ensuite de marcher sur Vienne et 
sur Lyon, Ce même courrier dit que le roi 
d'Espagne fait ifie levée de cinq mille hommes 
qui viendront avec deux mille qui sont déjà 
réunis , et escorteront cinq millions d'or. Il vient 
aussi deux mille Napolitains'. >i 

Les armées combinées devaient opérer simul- 
tanément sur plusieurs points. Le théâtre de la 
guerre était surtout en Picardie, pays admira- 
blement placé pour servir Tinvasion. La ligne 
militaire des Espagnols s'étendait à la fois de 
Ham à Soissons; ils n'étaient donc qu'à trent'e 
lieues de Paris; l'archiduc Albert, le vaillant 
comte de Fuentès, le maréchal de Rosne, le 
plus habile d'eux tous , qui commandaient les 
vieilles bandes , voulurent la compléter par la 
possession de Cambrai. A Dourlens il y eut 
une bataille sanglante, et les Espagnols ob- 
tinrent un succès décisif; Villars, le traître 
Villars, qui avait vendu Rouen à Henri IV, re- 

'^i Dépèche (le Claude Montanano. Gel espion demande de 
l'argent et parait avoir peur du métier qu'il lait. Mss. de 
Béthunc, 570. 
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coonu par le camte de Fuentès, fut tué à coups 
d'arquebuses e'n punition de son méfait. Le 
siège de Cambrai fut poussé avec vigueur; la 
ville et la citadelle se rendirent à des conditions 
de vie sauve et d'honneur milit^îpre. Tous les évé- 
nemens de|cette campagne étaient graves ; Cam- 
brai surtout était une position militaire des plus 
importantes; le roi, alors au milieu de la Bour- 
gogne pacifiée', en paraissait tout préoccupé. 
Le 4 septembre, H^iri lY écrivait de Lyon à 
M. de Gesvres : a Outre ce que je, vous ai déjà 
.escrit par plusieurs de mes lettres, croyez pour 
certain que je serai pour le plus tard dans le 
ao' de ce mois à Paris; encore j'espère y estre 
plus tost, et pour ne perdre point de temps , je 
ferai partir mes grands dievaux et mes armes 
dans quatre jdars, et n'en fiput^z plus; assurez- 
en tout le monde. Vous save^ que je suis afssez 
entier en telles promesses , estant résolu , à quel- 
que prix que ce soit, de secourir Cambray ou 
de me perdre; assurez tous mes serviteurs, afin 



I yoyez , sur cette pacification , le curieux pamphlet : a Dia- 
logue fort plaisant entre Henri IV et deux vignerons de Besai^ 
çon , quise sontadressé;ià Sa Majesté au temps qu'elle ëtoit ^ans 
la Comté, le tout en vers bourguignons.^» ( Dijon , iS^G.) 
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que ceux qui me voadronf faire cognoîstre lenr 
bonne volonié en une si importante affaire, 
me le montrent en cette occasion , ne la pou- 
vant réserver à une autre meilleure'. » 

La prise de Cambrai produisit un déplorable 
effet ; la monarchie était en péril ; la gentilhom- 
merie fàti^ée s'en revenait dans ses fiefs et cas* 
tels. Un arrêt du parlement du la septembre 
iSgS enjoignit à tous seigneurs et gentilshofti'^ 
mes de s'achemineâren bref délai à l'armée du roi^ 
car' il s'agissait de défendre la frontière du beau 
pays de France \ Et Heiiri iV ajootait à M. dé 
Bois*Daupfain : a ]\L de Bois^Dauphin, to^utes 
tes nouvelles que je reçois dé ma province de 
Picardie menacent la perte de Cambray, si elle 
n'est bientost secourue, et je suis résolu de la 
sauver ou de me perdre. C'est pourquoi je vous 
plie, sur toute Vaffectioti que vous avez à mon 
Service et la prettve que votisr m'en desirez faire, 
de monter à cheval avec tout ce que vous 
pourrez assembler de gens de cheval ou de 
. pied, et vous rendre dans la fin de ce mois à 
Botïdan, où vousssitirez de mes nouvelles. Ce 

I Mss. de Mesmes , in-fol. , t. xxi , n» ^' '/••• 
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secours est tel et si important^ que. j'aurai tn 
perpétuelle ménooire ceux qui my. assisteront; 
car iç'est le salut de Cambray, la conservation 
de ma province de Picardie, et l'honneur et 
réputation de la France. Hastéz-vous donc, et 
CRoyez qu« je ne vous laisseiiai/ pas inutile':» 
Enfin la nouvelle survint de là prisé /deCam* 
brai;,. si. redoutée;. les Espagnols .dâ)ordaient 
sur^à^ Picardie : <^ Mon cousin , disait encore le 
roi à M/dje IfèvérSj'il m -a £oTt déplu d'entendre 
la perte éélCaveh^ayy je n'apprends, par vos 
lettD^s 4: aiicunç; nouvelle :àé la citadelle , ni de 
cex^u'îl s'y.pouîôla faire poul^.mon sèrviceT; s'il y 
s^: dans ladiçtericitàdelle> deei l^ pour/nourrk 
deb^ iqilliQ hoitimes duriMit.deux..nii(NS, ils.njre 
pOuhrontdonufa- loisir d'alleirà'eux.;di cdaesl, 
je^ense qu'il oxieiSerâ.pliis aiséade consermer 
Gamhray et denuim àrl'dnnéede mes enoemis> 
Car lies' advis queivotu^ aurez iteiceux qui sont 
reltirésd^n&la qi^tadelle et siar 1^ desportomem 
des enne^n;iig>, voys pourrez juger, miQmçpusin^ 
ce qui se. ppuifra fentrtçpre^x^drei; je méned^s 
forces avec moi; j'en aurm dans peu de j<iMAr$ 

I Ms$. d« BéthuEfc^^.vol coJt.885.i;,.fdl. 8. : ..-, .. • 
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.à^ymf^% Iesque|l|qs je suis résolu d'employer 
ejt^d'entr^prepdre^ur mes emiemis, soit contre 
^^r. armée pu sui^Jeur piajs. Je serai. demain à 
JBçtauyaj^ . et en Jpartirai le lendemain; je vous 
prj^^ 4® jra^ 4^!*^^^^^^^^ incontinent de Ja ré- 
splfi)tiou q^e/fijirQnt'pn^e ceux qui sont.dans la 
qîtfi^içlle* JLa royne.d'JVngleterre me donne e?- 
fl^pfQ.^e.,.|n'pnyoyer. quelques forces. Si je 
puis, ass^e^blerjlesdictfss, forces, et a^voir mes 
Sui^^s, j'espère les bien employc;n J'ai aussi 
dqi^é ordre de faife,Jaraen]^ des poijidres,. Je 
Yjous prip, mon cousin^ que j'aye souvent dç 
• vos nouvelle^'.;? , , . » 
. ^jaj^n tpu^ Jçsjjdoutes ce^çf^t^ fet le 7 oc- 
i9)?i^^Af^. *PPWÎ::^ déplorable, capitulation 
j^e '^ çitf\^eyi^, de Cambrai. ,çc La» ci^ddle de 
Ç?»êV^y-^M.^^^^^ BWçhain ^ .q\ ipûr 

d^jjçç yois,,} €a^tr^ l^s mains de M^ le comte 
de. JFaentès , avec . ses artilleries , munitions 
de guerre et vivres qui s'y trou^eront^. alors; 
ajt. le jdfjc de {^e^^piç , M. ^Iç çiaréchalj de 
Balagny. et autres seigneurs, geii^ilshommes^ 
capitaines, offi^ciers^ et soldats , de; quelgii^^îj- 
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tioiî qu'ils soient, slortiront et marcheront en- 
semble, en Tordre que bon leur semblera , avec 
leurs enseignes et cornettes déployées, les trom- 
pettes sonnantes et les tambours battans, leurs 
armes, chevaux et autres équipages. Les bles- 
sés, malades et prisonniers sortiront firancs et 
quittes, et particulièrement M** la inarédbale 
de Balagny, ses enfans , ses demoiselles et ser- 
vantes; les femmes des gentilshommes, capi- 
taines et soldats de la garnison ; les domestî^ 
ques, les personnes etrclésiastiqùes et autres, 
de quelque' nation qu'ils soient, avec leurs 
coches, chariots, chevaux, meubles, bagages 
et équipages; On leur fouiUra dès chariots à 
ce nétessaires pour les conduire et mener jus- 
ques à Sainct-(^éntin , Ham et Péronne. Et pour 
leur sûreté et conduite, son 'excellence ie comte 
de Fuentès donne sa parole èft leur fournira 
quelques seigneurs principaux à leur choix pour 
les mener *. » 

Il n'était donc plug de ressources pour Cam- 
brai 1 Henri ÏV déploré cet événement dans une 
lettre au connétable de Montmorency :'a Mon 

1 Mm. de Mesmes, in-fol.', t. xxi, n*M«/,,. 
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compère; la perte de ma. ville de Cambray m'a 
esté confirmée par lettres;de mon cousin le dlic' 
de Montpensier ; cependant mes; gensde goc^i^, 
défçndoient la bresche. Les habitans de la ville ^ 
donnèrent une porte aux Espagnols, et. adverr, 
tirait mes ^gens de g<ierre de se retirer à' la ci-: 
taddle; ce qu'ils firent; mais ne se diet Heli* 
encore de let^urs bagages et chevaux:, nidies ma^t 
ladies et blesisésy qui me fait crdadre qu'il y ait 
eu quelques d^rdkes. Aucuns, ajoutent qitôla 
citad^le a x^ommencéà capituler, mais jetn'w 
ai poi^t d's|dvis cei'taia , et ii^elaisse pas die^^V 
yancser tant qiuQ je pws pour einpescher^ Pf^p 
ma présence^ l'estonnemeTit qu'i^e tdll,€i p^t^^ 
pôurroit apporter eu ma provîsjce de Picardie, 
si ladicte citadelle capitule et se rendj..*? E| liç. 
1 a octobre il ajoutait : « ]M^n. cousin^ encore 
que j'aye usé de la plus grande dilig^ii<^ qu'il 
na'a esté po$wble pour me, rendre sur ceste 
frofitière, je n'ai pu y arriver que la ville r de 
Gambray n'ait. e^é perdue xpar l^ trahison des- 
faâbitans d'ieeil^, et que ceux qui estoient;dw8. 
la» citadelle n'ayant capitulé n'ayant, pu it^çir 



I Mss. de Bélbunë, n'>^4»> f*>*' » ' ' '' 
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davantage, n'y ayant trouvé èa blé qoe pour 
huict jours et y manquant toutes les munilions 
nécessaires, ntesme des onguens peur les bles- 
sés. Tels défauts ont faict perdre la place,, et 
crois que Tarmée de mes ennemis eust £aict un 
plus grand progrès , si le cours de leur bonbear 
n*ei!ist esté arresté par ma présence, estant Fes- 
tonnement si grand par toutes mes villes qui 
sôfit sur' la frontière qu'elles commençoient à 
rechercher assurance de tms' ennemis, et fei^ 
soient difficulté de recevoir les gens de guerre 
qu'on îeur offroît pùur leur conservation. Mon 
ahfoée se fus€ ainsi incontinent dissipée; mais 
ittcyn arrivée a assuré et ramené les esprits des 
habitans des villes à lenr devoir, et ceux de 
mon armée se voyant fortifiés de ma présence, 
des forces que j'ai amenées avec moi et de celles 
qui me doivent joindre dans peu de jours , ont 
changé leur résolution. Et ne partirai que je 
n^Ëye faict quelque éfifect qui puisse réparer 
partie des pertes que j'ai esprouvées sur cesie 
frontière; pour cet effet, je passerai demain 
là rivière de Somme avec mon armée , pour aller 
droit où sera celle de mes ennemis, espérant 
que Dieu me fera la grâce, comme par sa 
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bonté il a tous^ours iatet, que je ferai cognois- 
tre à mes ennemi» la justice de mes armes et 
la volonté que j'ai de conserver et défendre mes 
subjects de leinr, oppresèioa \» 

Henri lY, en écrivant si souvent au conné- 
table de Montmorency, le brave cbef des gen- 
tilshommes, Fhomme des batailles et de guerre, 
voulait un peu rassurer le courage des gens 
d'armes, qui voyaient la cause royale décliner:, 
les populations ardentes de la Picardie se- 
couaient les garnisons de Henri IV; elles pné>-. 
feraient rEspagnol cathoU<}ue, et qui leur 
promettait le maintien de leur foi et.de leor 
liberté. Il semblait que tout allait de mal en pis 
dans cette malheureuse campagne de Picardie. 
Après Cambiai, la citadelle de Calais fut prise 
d'assaut; Calais , qui importait si puissamment à 
l'alliance de l'Angleterre^ et qu'Ëfisabeth avait 
demandé en gage^ parce qu'elle ne la croyait 
pas en sûreté dans les mains de Henri IV. Le 
roi l'avait refusé : il avait écrit à sa bonne 
couwi^ qne sa gentilhommerie répondait de 
Calais^, Comment justifier cet événement, amené 

I Ms5. de Bëthune , vol. cot. 9041, fol. 7. 
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par la trahison ou Finipré voyance? n'ailait-il 
pas rompre Talliance de la France et de l'An- 
gleterre? Henri iV en est profondément affecté. 
Voici de ses autographes : A mon cousin h 
comte d'Essex. — lo henres du soir : « Mon 
cousin ; l'on me vient d'apporter la triste nou- 
vetlc' de perte de la citadelle de Calais, qui a 
esté prise d'assaut, dont je ressens un extresme 
desplaisir. Je ferai passer le détroit à mon 
cousin le duc de Bouillon pour conférer avec 
vous sur cet accident. Je vous prie de l'at- 
tendre et ne fair^ cependant rien débarquer 
de ce qui est embarqué. Vous priant de m'aimer 
tousjoiirs , je prié Dieu , mon cousin , vous avoir 
en sa saincte garde. 2> — De Boulogne \ Puis, le 
même soir il écrit à son envoyé à Londres : 
A M. de Sancy-j ambassadeur en Angleterre. 
— .^4 avril 1596,. 10 heures du soir : « M. de 
Sançy; je viens de savoir la mauvaise nouvelle 
de la perte de la citadelle de Calais, qui a esté 
prise d'assaut, ayant, à ce que j'entends, taillé 
en pièces la plupart de ce qui y estoift, dont Je 
me sens un extresme déplaisir; mëiis il fat^t 

1 Mss. de Colbert, n° 35, în-fol. parchein. 
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pourvoir au reste. Pour ceste occasion^ je vous 
prie prendre congé de la royne ma bonne sœur, 
et venir jusqu'à Douvres, ou vous trouverez 
mon cousin le duc de Bouillon , que je veux 
dépescher vers ladicte dame. Si au Heu d'en- 
voyer ici le sieur de Sydney, Ton eust permis 
à mon cousin te comte d'Ëssex d'amener le se- 
cours, je crois qu'il n'en fust pas ainsi advenu. 
Faictes donc toute diligence de vous rendre 
audict Douvres^ où vous aurez de mes nou- 
velles*.» 

Plus que jamais Henri IV avait besoin des 
auxiliaires Anglais, des braves lansquenets 
d'Allemagne. Les sentimens de la ligue n'al- 
laient-ils pas se réveiller à l'aspect des bandes 
espagnoles? Henri IV, à son retour de Rouen, 
dut faire face à cette terrible invasion. Obligé 
de laisser une forte garnison à Paris mécon- 
tent et prêt à se rébellionner, il divisa ses ba- 
tailles de lances et d'arquebuses en plusieurs 
corps. Le duc de Mayenne le suivit en Pi- 
cardie. Presque tous les commandemens un 
peu importans furent confiés aux anciens 11- 

I Mss. Colbert, vol. 35/iii-fol. paixhem. 
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gueurs , à ces ^ennemis qui a'vaient combattu 
Henri IV« Cétatt là tout à la fois un acte de con- 
fiance et de haute politique* Henri pouyait sans 
arainte s'abandonner aux 'gentilshommes qui 
étaient passes sous sa tente; ils s'étaient com« 
prorais, car tous avaient reçu de l'argent, des 
positions ; et ne seconderaient-ils pas un roi qui 
donnait le gouvernement des provinces à ceux 
qui n'avaient jamais cessé de' marcher à la tête 
des populations catholiques? Aucun de ces die& 
ne manqua à la fidélité envers le souverain 
qu'ils avaient i*econnu« Tous frappèrent dru 
sur l'EspagnoL 
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Daits ces Ticissitudes d'une guerre régu- 
lière suivie par les armées d'Espagne et de 
France, la préoccupation de Henri IV avait 
toujours été la pacification de deux provinces 
encore Unies à la ligue : la Provence et la Bre- 
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tagne. Le roi pensait qu'une fois le territoire 
soumis à une seule souveraineté, il lui serait 
plus facile de pousser à la guerre étrangère 
avec vigueur; Funité territoriale devait entraî- 
ner la délivrance de l'invasion. 

Dans la Provence , le parlement avait £siit sa 
soumission à Henri IV. A Aîx comme à Paris, 
le parti parlementaire s'était jeté dans les trans- 
actions et avait salué le nouveau gouvernement 
de M. de Guise , qui remplaçait d'Epernon ; un 
de ses arrêts avait même frappé du crime de 
rébellion toutes les villes et sujets qui refusaient 
de reconnaître Henri IV. Mais Marseille ^grande 
et belle république municipale, avec ses con- 
suls , ses échevins, ses confréries de mer et 
de terre, méconnaissait Fautorité des. ma- 
gistrats; elle redoubla de zèle catholique; ses 
deux consuls, Louis Daix et Charles Gasault, 
commandaient à tous les corps de métiers ; et 
tandis que le parlement faisait sa soumission , 
le conseil de ville écrivait à Philippe II : « Sire, 
les députés de la ville de Marseille remon* 
trent très -humblement à Votre Souveraine 
Majesté que le feu roi Henri Iir ayant 
fait paroître par ses actions qu'il vouloit jeter 
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ses Estats entre les mains de cet intrigant 
Henri de Bourbon , et qu'il lui bastissoit sa 
grandeur par la ruine des bons catholiques, 
ayant faict inhumainement mourir les très-il- 
lustres cardinal et duc de Guise, alors les vo- 
lontés de la France furent divisées, car la 
luxure et l'impiété de ces deux Bourbons 
étoient bonne enseigne pour les paillards et 
hérétiques. La ville de Marseille flotta long- 
temps, mais Dieu, qui l'a toujours particu- 
lièrement chérie, choisit pour instrument de 
sa saincte volonté MM. Louis Daix et Charles 
de Casaulty personnages très-catholiques et 
très-appuyés de parens et 4'£ttTjis,.la vertu et , 
la valeur desquels surmonta toutes difficultés 
et obstacles qui empéchoient que la ville ne fist 
ferme déclaration du parti catholique. » Après 
avoir vanté la position de Marseille, qui est, 
disent les consuls, « comme un pont des Estats 
de Philippe II en Espagne à ceux d'Italie», ils 
demandaient douze galères, sous le comman- 
dement du prince Doria, i5o mille escus an- 
nuels, et âoo mille immédiatement; puis des 
munitions de toute espèce , comme poudre , 
balles, bled, etc., et la permission de les tirer 
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de Sicile 9 Arles s'étaat soumis à Henry de 
BQiirboii\ 

Philippe se £iit analyser ce mémoire, et en 
regard des articles , il écrit selon son habitude: 
a Marseille est très-^important à conserrer ; 
je veux' que l'on traite cette affaire comme 
elle le mérite. Donner les i5q mille escus de- 
mandés pour la première année , sans s'engager 
pour les suivantes , et puis on verra. ^Les dé- 
putés de Marseille montrent une honne vo- 
lonté si grande , qu'il faut écrire à Doria de 
les secourir avec douze galères et davantage si 
besoin est. Insinuer aux députés qu'en faisant 
ces concessions je desirerois traiter aussi d'une 
espèce de capitulation pour leur port de Mar» 
seille ^, de telle Êiçon que mes navires et mes 
flottes pussent y estre amies avec les amis de 
Marseille 9 ennemies contre ses ennemis^. » 

Tout était ainsi prêt pour donner Mar- 
seille à rjSspagne; les offres des soldats de 
Henri IV étaient repoussées avec mépris , comme 

I Archives de Simancas , cot. B 83^' , B 83'^. 
a Quiero , locution rare dans sa bouche. 

3 De nianera de capitulacion por su puerto . 

4 Que semn amigoê de amigos y enemigos de enemigos . 
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venant des huguenots, des modérés et des im- 
pies. On imprima i^ne réponse des catholiques 
français de la ville de Marseille à l'advis de 
leurs voisins hérétiques, politiques, antichres- 
tiens, athéistes, goujats et sodomites : «Mes- 
sieurs, y disait -<Hi; nous avons lu vostre 
advis plein d'injures , de passions , fureurs 
enragées, voire d'ordures, à ceste fin (comme 
vous dites) que, par ce moyen; nous nous 
puissions remettre à nostre première et an- 
cienne franchise ; estimant que c'est une 
mesme chose que d'estre de vostre party et de 
jjouir d'une ample liberté. Certes , nous vous 
recognoissons libres en deux feçons : la pre» 
mière est de pouvoir estre de la religion qu'il 
vous plaira, par édict public, sans courir au- 
cune fortune ; la seconde, de pouvoir boire et 
paiilarder, violer et adultérer publiquement, 
à l'exemple de vostre sodomite prince de Ven- 
doame. Mous sommes. Dieu grâce ^ en nostre 
franchise chrestienne et catholique, laquelle 
nous tenons des saincts et sainctesles premiers 
arrivés en nostre ville, et nous fuyons comme 
la peste l'accointance et alliance des aspics et 
basiliques huguenots qui, par leur souffle \e^ 
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nimeux d'hérésie, empoisonnent les âmes 
sainctes. O les horribles impies qui ne veulent 
pas entendre leurs frères et amis trépassés qai 
crient jour et nuict après eux du creux de leur 
sépulcre , d'enfer et de purgatoire ! Apprenez 
donc, messieurs les hérétiques et bigarrés, que 
nous cognoissons bien vostre piluUe , à la vue 
toute dorée, toute couverte de beau sucre et 
de poudre odoriférante, mais dont le goust 
est puant et amer comme le fiel. Ck>urage donc, 
courage , afin que nous finissons par les pa- 
roles de ces pendards et diaboliques advlseurs; 
non pas pour tuer, non pour semer séditions, 
mais pour espérer en Dieu^ qui, nous l'en 
prions, meurtriers, antichrestiens, couards- 
larrons, vous taillera de la besogne*. » 

Telles étaient les opinions de la ligue à 
Marseille, ardente pour sa foi, qui flétrissait 
Henri de Bourbon du ncun de sodomite et de 
damné. Mais le commandement de Tannée 
de Provence étant donné au duc de Guise, cet 
acte habile de Henri IV avait divisé le parti ca- 
tholique à Marseille, et Ton en profita pour 
soumettre la cité. Il y avait parmi les capitaines 

I Archives de Simaocas , cot. B 8^^V 
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un soudard d'origine corse ou génoise, du nom 
de libertat ; il n'était pas citoyen y et troilà pour- 
quoi, comme dans les républiques d'Italie, on 
lui avait confié un bon corps d'arquebusiers. 
Le capitaine Libertat, avide d'argent, comme 
tous ces étrangers, fit proposer au duc de 
Guise de lui livrer la ville , et que lui assure- 
rait-on pour récompense? Le prix serait-il pro- 
portionné à la grandeur du service ? car il 
s'agissait d'un bon port , d'une belle ville vi- 
rement convoités par le roi d'Espagne. li- 
bertat allait de Marseille à Toulon, pour con- 
venir des bases d'une défense commune et 
municipale; et là il put voir plusieurs fois le 
duc de Guise : calculant tout l'argent, tout le 
profit qu'on pouvait lui donner, il s'écria : 
«quelle porte faut-if ouvrir? la Joliette ou la 
Porte -Royale?» On avait tant payé à M. de 
Brissac pour Paris : qu'offrirait -on à Libertat 
pour trahir la république municipale de Mar- 
seille? Toutefois le capitaine, stipulant ses avan- 
tages particuliers, voulut faire garantir l'an- 
tique liberté de la cité : cette convention se- 
rait-elle tenue, une fois le duc de Guise maître 
de Marseille? 
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<c Monseigneur le duc dé Giûse et de Che- 
vreuse^ prince de JoinTille, pair de France, 
gouveraetlr et lieutenant-génial pour le ro^ 
en Provence; considérant de quelle impor- 
tance est la ville de Marseille et sa réduction 
en l'obéissance du roy , vu le péril dont elle 
est menacée par les ennemys, désirant la re- 
mettre à son ancienne liberté et au service de 
son roy; sous le bon plaisir de Sa Majesté , a 
assuré et accordé au capitaine P. de Libertat, 
que y en rendant et remettant ladtcte ville en la 
puissance de Sa Majesté, les choses suivantes 
lui seront entret^[iùes et inviolablement gar- 
dées : i"^ Les anciens privilèges, franchises, li- 
bertés de ladicte lîUe seront conservés et entre- 
tenus sansque pour raison des choses pàsséesl'es- 
tat de la ville reçoive aucune altération ni chan- 
gement ; a"* il n'y aura autre gouverneur parti- 
culier en la ville de Marseille , pendant l'absence 
du gouverneur de la province, que les viguiers 
et consuls, tant que le «leur de Libertat sera 
en charge^ et après qu'il en sera hors, les con- 
suls seulement ; 3^ en ladicte ville sera établie 
une chambre de justice souveraine séparée du 
parlement de Provence; li" tous les habitans de 
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lacKcté^iUe, lesquels ont suivi <7*deyantleparty 
de runion (autres que Louis Daix et Casault, 
leurs fuuilles' et adhérens qui voudront em* 
pescbep la réduction de la ville) aeroiit exempts 
de toutes recherches et poorsuites, et totis ar- 
rêts y informations et procédures faits contre 
eux 9 sont et demeureront cassés; 5"^ le capi- 
taine deXibertat^ comme chef de Tentreprise, 
aura poiir récon^nse d'un si graiid et signalé 
service la somme de i6o mille eseus, tant pour 
lui que pour ceux desquels il sera aidé , et la 
distributiooi dépendra de sa volonté ; S"" ledict 
de Libertat aura la charge de viguier jusqu'aa 
mois de mai , qui lui sera continuée encoore 
pour un an ;. 7"" lui est pareillement accordé dès? 
à présent lecomntandement de la Porte-Royale 
et du fort die Nostre-Dame-de«*ia-Garde , avec 
garnison jusqu'à cinquante soldats ; 8* il sera 
domié audict de Libertat une place et terre 
fief noble eh Provence , du revenu de n mille 
eseus par an^ 9"" lui sera aussi donné la réserve 
d'un évesebé ou abbaye en Provence ou ail- 
leurs^ du revenu de mille cinq cents escus, et 
lui sera donné pour sa vie les salines de la 
Vaudries, pour en jouir et disposer paisible- 
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ment et à sa volonté. Espérant que Sa Majesté 
aura tant à gré et contentement le service du- 
dict Pierre de Libértat , que rien ne lui sera 
refusé et desnié de ce que dessus; et pour plus 
grande validité, monseigneur a signé'les pré- 
sens articles de sa propre main. Charles de 

LojKAAIirE ^ » 

C'était à Toulon qu'avait été scellé ce traité, 
et il fiit envoyé à la ratification de H^iri.IV. 
Le roi , très^joyeux de prendre possession de la 
belle cité de Marseille, répondit sur-le-chmnp 
au duc de Guise : « Le service que le capi- 
taine Pierre Libértat doit .faire â la réduc* 
tjon de la ville de Marseille est si grand, 
utile, et recommandable , non seulement en- 
vers la personne de Sa Majesté , mais aussi à 
tout TËstat de ce royaume, que l'intention de 
Sa Majesté est de le recognoistre tellement en- 
vers lui, que la qualité de la récompense aide 
à faire juger de. celle du service, et- que le tés- 
moignage demeure à. la postérité qu'il a, esté 
faict par un bon et fidèle subject et serviteur à 
un très-bon et libéral roy. » Sur l'article des i6o 

1 Toulon, 10 février iS^P. Mss. Dupuy , vol. CLV, pièce 
originale. . . • 
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mille escus, le roi répond : « Sa Majesté désire 
que le capitaine Libertat , eu esgard à là né- 
cessité et moyens auxquels elle se trouve à 
présent, et les grandes affaires et dêspenses 
qu'elle a à supporter, se contente de la somme 
de 5o mille escus, réservant de faire mieux 
pourtant en honneurs et bienfaicts quand les 
occasions s'en offriront. 2> Sur Farticle des sa^ 
lines : « Sa Majesté veut premièrement estre in- 
formée de quelle importance sont lesdictes sa- 
lines, avant que d'en rien ordonner ^ » 

Ainsi qu'il était convenu, la ville de Mar- 
seille fut livrée à la chevalerie de monseigneur 
le duc de Guise. Pierre de Libertat avait fait 
part de ses projets de trahison à Geoffroy- 
Dupré, notaire, son fidèle ami, un de ces 
hommes mi-parti du parlement et de la ba- 
soche. Dupré loua son plan, et lui conseilla 
de se servir, en la conduite de cette entreprise, 
du conseil et de 4'assistance du sieur de Baus- 
set, aussi avocat, alors réfugié à Aubagne, 
proscrit par les consuls Daix et Casault. Dupré 
se rendit en effet à Aubagne, et s'ouvrant 

1- Mss. Dupuy, vol. çtv. 

vu. a4 



570 TRAHISON DE LI6ERTAT (1596). 

À de Bausset) celui-ci lui répondit: «Dupré, si 
ru veux que la chose aille à bien, il faut que le 
duc de Guise continue à faire des courses mili-* 
taires tous les jours près de la ville; tu sais que 
Daix et Casault sortent habituellement de Mar- 
seille lorsque ces courses ont lieu, pour aller les 
reconnaître; il serait donc facile un beau jour 
de les mettre dehors ^ en abattant le trébuchet 
de la Porte Royale où commande Libertat, le- 
quel monterait sur la muraille afin de favoriser 
l'entrée des arquebusiers de M. de Guise. » 

Cette entreprise n'était pas sans danger; les 
plus prudens auraient désiré que Liber tat^ qui 
gardait la porte du plan Fourniguier , fît entrer 
de nuit par cet endroit l'armée royaliste, 
afin de tout terminer par un coup de main 
prompt et sur. Libertat ne goûta pas ce 
projet; il poussa vivement à l'exécution du 
plan de Favocat de Bausset. £n même temps 
le sieur de Boêr, capitaine suisse dans les ar- 
quebusiers du duc de Guise, reçut Tordre de 
venir se loger, avec sa compagnie de chevau- 
légers et son régiment de gens à pied , à Saint- 
Julien, petit village distant d'une lieue de 
Marseille. Là devaient commencer les courses 
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jusqu'aux partes de la ville, où se prépa* 
raient les embuscades, pour surprendre Daix 
et Casault. Le duc de Guise, impatient, avait 
voulu s'emparer de Marseille par escalade; mais 
il ne put y réussir. Les arquebusiers de Doria, 
les braves Marseillais, les coqfrériesde marins 
et de pécheurs, après force mousquetades , les 
obligèrent à se retirer avec une notable perte 
d^hommes et d'échelles de siège. 

Dans ces circonstances défavorables pour 
l'armée royale, Libertât se hâta de fixer au 
17 février l'exécution de son entreprise; et k 
deux heures du matin on posa les sentinelles; 
elles devaient veiller lorsqu'on abattrait le tré- 
buchet, signal de l'attaque. L'avocat de Rains , 
beau-frère de Pupré, fut chargé de couper la 
co3rde, et il se cacha à l'Oratoire qui était à h 
descente de la plaine Saint-Michel, sur le che- 
min qui va droit à Notre-Dame-du-Mont. Un 
malentendq manqua de compromettre le projet 
sur le point d'être découvert par l'activité mer>- 
veilleuse des coosuls dévoués à la saiote ligue. 
Daiit, enchaperonné^ se trouvait le matin à la 
Pxnte Royale, ji côté de Libertât, et voyant ar- 
river les troupes ennemies par un fort mauvais 
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temps, il dit au capitaine : «Libertat, il y a ap- 
parence que les ennemis son t assez forts et assez 
nombreux, puisqu'ils viennent par un si mau- 
vais temps : il faut veiller sur la ville. » Puis, 
ayant appelé un de ses gens : « Allez dire à 
M. Casault qu'il vienne promptement avec les 
Espagnpls pour faire garder cette porte selon 
que nous sommes convenus. » Ces paroles trou- 
blèrent Libertat ; l'arrivée des Espagnols pou- 
vait tout compromettre. Louis Daix cependant 
commanda à ses mousquetaires d'aller recon- 
naître les avenues, et sortit avec eux; alors le 
traître Libertat fit abattre le trébuchet : Louis 
Daix s'en étant aperçu , s'en revint droit à la 
porte, criant qu'il n'y avait point de sujet de 
s'alarmer si fort, que le danger n'était pas si 
grand; mais voyant qu'on ne lui répondait mot 
et qu'on ne lui ouvrait pas le trébuchet, il com- 
mença à soupçonner ce qui en était. 

Casault, environné de sa garde , arrivait à la 
Porte Royale; sa suite était nombreuse, tous 
gens cuirassés et armés de hallebardes. Un 
soldat des conjurés cria à Libertat : a Capitaine, 
voici M. le consul Casault. » A ce mot, Libertat 
met l'épée à k main , va droit sur son adversaire 
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et le perce de part en part. Le malheureux 
Caâault fut aussitôt achevé par les amis de 
Libertat, et criblé de plusieurs coups de pique. 
Jean Vîguier,, un des traîtres, parcourut en- 
suite tout le quartier de S,aint-Jean, criant 
de rue en rue : ^ Aux armes \ Casault est mort»; 
mais personne ne bougea : car tout le mond^ 
voyait ayec peine la^ trahison de la ville. Li- 
bertat fit sortir par la porte de la loliette, Jean 
Ijaurens pour courir \^xp les troupes du duc 
de Guise, les priant de s'avancer et de ne lais- 
ser perdre une si belle occasion de servir le 
roi; il leur annonça la mort dç Casault. 

Cependant Louis Daix avait rassemblé trois 
ou quatre, cents hommes au corps-de-garde 
de la Loge, tous.braves Marseillais et ligueurs; 
aucun des habitans ne faisait raine de sour 
tenir ;|^ibertat; il fallait hâter l'arrivée du diic 
de Guise; ce fut alors que le capitaine des 
arquebusiers, Lamanon, à la tête de trente 
chevaux et de quatre-vingts mousquetaires, 
pénétra dansj la ville au nom du roi, et 
conduit par Libertat. C'était chose nécessaire , 
car « dès que Casault eut été tué, le bruit en 
courut partout : la plupart de ceux à qui cette 
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nouvelle étoit agréable n'oàoient télnoigne^ 
leur joie, craigïiant le peuple; mais le jprésîdent 
Bernard, des parletnentaifeé^, SK>rtit de son logis 
avec ^a soutane , portant up mouchoir à son 
chapeau et une demi-pique à la main , accom- 
pagné de quelques bons serViteurâ du roi, 
Wiânt : Fipe le k>i! vive la France 1 11 ramassa 
environ trois mille pe^sotmes , et ensuite prit le 
chemin de la Porte Royale, où il trouva le sieur 
de Lamanon avec sa irôlipe. Ce rassemblement 
* marcha contré le cotps-de-g^rcfe où s'était ré- 
fugié Daix; le pauvre consul se jeta dans un ba- 
teau , et s*allâ refJf er dans le monastère de Saint- 
Vïctor. Alors, ajoute le récit officîd, on n'enten- 
dît par toute la ville que l-e cri de vive le roi * ! » 
Et Pierre deïJbertat écritJtà Henri Vf : «Sire, 
c'estoît démon devoir daller en personne vous 
rendre obéissance et faire le serment de fidé- 
lité 5 maïs je supplierai très-humblement Vostre 
Majesté que hi charge où je suis appelé pour 
son serviee me serre d'excuàe , et qu*elle ait 
agréable le voyage que je fais faire exprès à 

I ff Discours véritable des particularités qui se sont passées en 
h réduction de la ville dé Marseille en robél^sàtice du roi. ^ 
Palis , 1696^ — <c Discours véritable 4e la prise ^t réduction de 
Marseille.» Marseille, 1596. — Anvers, 1616, in-S^. 
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mon frère pour lui donner toute assurance de 
mes desporteinens , et représenter la vérité des 
choses passées; il estoil avec moi à l'exécution , 
et a couru le péril commun à une réduction si 
importante, où Dieu m'a fortifié la volonté (F^t 
le courage que j'avois dès long-temps pour, iia 
sacrifice de ma vie , remettre la vili^ en vosti^ 
obéissance et la tirer des mains de vos enne* 
mys. J'y ay esté assisté du bon conseil du sîeur 
président Bernard , lequel y a plus faict que 'la 
robe ne me £aisoit espérer. £t parce qu'il y a 
eu quelques articles accordés sous le bon plai- 
sir de Yostre Majesté, et foy donnée par mon- 
seigneur de Guise que j'en au rois Teffect , je me 
le suis toujours ainsi prorais , m'aasurant qu'un 
si grand et signalé service aurait en mon en- 
droîct une marque perpétuelle de vos libéra- 
lités, sans que la jalousie de ma bonne for- 
tune donné lieu aux rapports de ceux qiri , 
ingrats^ me voudroient faine paroltre des mau- 
vaises volontés. Je supplierai le Créateur qu'il 
donne à Yostre Majesté très-heureuse et longue 

vie. PlEJRRE DE LiBERTAT*. » 

I Marseille I ao* mai iSqS. Mm. Dupuy, vol. clt. Pièce 
originale . 
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Dan$ le Midi, tout était aiiisi soumis à la 
(loTnination de Henri IV; l'ardente Toulouse 
n^éme, cette cité qui, à l'imitation de MaFseiUe, 
appelait Henri de Bourbon du nom de sodo- 
mite et de damné , avait envoyé sa soumission 
au roi, tandis que ses. capitouls se hâtaient 
d'çn .donner avis à leurs amis et alliés les prévôt 
et éebevins ' de Paris, afin qu'ils ne pussent 
plus douter du Eèle des Toulousains : « Mes* 
sieurs; nous: n'avons voulu laisser partir nos 
• députés, qui s'en vont vers Sa Majesté de 
la part de ceste ville de Toulouse, pour lui 
rendre l'hommage et le dtvoir qui lui sont dus , 
et l'assurer de la très-humble servitude, fidé- 
lité et obéissance que ceste ville lui a perpé- 
tuellement vouées, sans les charger de vous 
visiter de nostre part, et vous offrir tout ce 
que nous aurons de moyens pour l'employer à 
vostre service, et nous conjouir avec vous de 
rheur et félicité dont il a plu à Dieu nous bénir 
après tant d'orages et tempestes qui nous ont 
esté si long-temps communs , par la paix quil 
■% 

1 « Discours des cérémonies et réjouissances faites à Toulouse 
sur la réduction de ceste ville en l'obéissance de Henri IV. » 
1697. In-13. 
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a plu an roy nostre souverain prince nous 
donner, et avec ycelle tous les biens que Ton 
peut espérer sous le règne d'un roy très-chres- 
tien et très-magnanime '. » ^oulouse adressait sa 
soumission de ville en ville; elle en avertissait 
surtout la grande municipalité de Paris , centre 
d'action dans les beaux jours du mouvement li- 
gueur. Les conseils des cités, composés de gros 
bourgeois, cherchaient ainsi a imprin>er un 
esp;rit roys^listeaiix masses. 

Restait seulement la Bretagne, alors pressée 
par une véritable pçcupation de la part de l'Es-- 
pagne, lA correspondance de don Mendo de 
Ledesma, envoyé de Philippe II, et commandant 
militaire , explique la situation du duc de Mer- 
cœur dans le parti de la ligue ; « Les affaires dç 
la Bretagne, dit-il dans que- de ses ^épqches,, 
sont tousjours dans la situation où je leç ayoys 
montrées à Vostre Majesté. Il se peut bien quç 
de sourdes menées tendent à attirer le duc de 
IVIercœur dans les intrigues dont le Béarnois 
rentoure; mais le duc est de bonne foy , et je 
ne. désespère pas, avec nos conseils et Tassu- 

I Registre de rHôlel-dc-Ville, XIV, fol. 263 vers. 
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ranœ du salut éternel qu'il se prépare et dans 
laquelle nous le maintenons , de le conserver 
au service de Sa Saincteté et deVostre Majesté'. 
Le prince de Béarn ne néglige rien contre nous '. 
Il emploie jusqu'à la femme de Philippe^Emnid- 
nuel de Lorraine (duc de Mercœur) pour le 
séduire. Vostre Majesté a déjà cognoissance que 
ceste dame est nostre ennemie d'autant plus dan- 
gereuse qu'elle nous prodigue les éloges et les 
flatteries^ M. de Sorleac, gouverneur de Brest, 
a envoyé dire au duc de Mercœur , par un gen- 
tilhomme, qu'il n'eust à traiter, en aucune 
manière, avec le Béamois , car dès ceF instant il 
deviendroit son ennemi. «Vostre arrangement, 
a dit M. de Sorleac, n'entraisnera jamais la 
reddition de la ville que je commande. » On a 
répondu comme il convenoit à ce gouverneur. 
Mais il est évident que de faux bruits sont ré- 
pandus à dessein par nos ennemis pour semer 
la division et les méfiances parmi les bons ca- 

I Voyez ^ sur la province de ^Bretagne, le pamphlet sous ce 
titre : XHscoun sur la d^éiU du siêur de Sainte Laurent , Utu- 
tenant du duc de Mercœur, par M. de Brissac. Rennes , 1 5$)8. 

a Hecho de todo. 

3 Blanduroi y elogios. 



DÉPÊCHE SUR LA BRETAGNE (1597). 379 

ihoUques. — G'est ainsi qu'on a dit que la 
duchesse de Mercœur était allée secrètement 
à Ancenis pour traiter de la paix. Ced a en- 
core donné Tocca^on à MM. d*Aredon et de 
Quinefnle de déclarer au duc de Mercœur que 
s'il traitoit ayec Henry de Bourbon y ils ne le 
suivroient pad. Cependant il ne faut pas le dis* 
simuler à Yostre Majesté, cestè province a be-^ 
soin de secours; et la preuve, c'eât que je n'ai 
pu m'opposer à ce que le duc de Mercœur 
prolongeast la trêve de deux autres mois. Dans 
l'incertitode des moyens de défense qui luy dr* 
rivBront, et dans Vignorance de la volonté de 
Vostre Majesté, il ne pouvoit re<jomt«encer la 
guerre en face des progrès étonnans de l'en^ 
nemy. 11 eit encore une considération. Sire, 
que je soumettrai à Yostre Majesté, et qui est 
majeure ; s'il n'est point entré dfims nos inté- 
rests de fournir à la Bretagne, et au duc de Mer« 
cœur en particalier, des forces suffisantes pour 
estre partout vainqueur, ne nous faudrait ^il 
pas tousjours garder un pîèd assuré dans ceste 
province importante par die-mestne et par sa 
position ? Auraî-je besoin^ d'expliquer à Vosti'e 
Majesté combien la possassion de ces oosles 



580 PÉRILS DE LA BRETAGNE (1597). 

rend plus sûres et plus fediles nos conquêtes 
dellnde^?» 

C'était au maréchal de Brissac que le roi avait 
confié la guerre.de Bretagne, contre la vieille 
fédération des villes catholiques, souitenue par 
le roi d'Espagne. A mesure que les périls s'ac- 
croissaient avec les conquêtes de Henri IV, le duc 
de Mercçbur multipliait auprès de Philippe n 
les demandes et subsides :.« Si Vostre Majesté, 
pour sa considération et importance de ses 
autres plus, grandes affaires, rfavoit agréable 
de pours^uivre ceste. guerre, je la supplierai 
sUr toutes choses, au nom de Dieu et avec 
toute huQâUtjè et affection ,id0 me faire en- 
tendre si tellp est son iuclination et volonté; 
afiiit que tout Ce qui a. esté fait et entretenu 
jusqu'à prçSQîit par forcé.'des armes ou p|ir fi- 
gure et prudent artifice, pour amuser les uns 
et les autrj^s., et spéK^ialement pour retenir les 
nostres , soit converti en effetidei quelque bon 
accord avec Tennemy^ et le plus avantageux 
et favorable que les Estats idu pays, avec 
moy, gouverneur légitime de Ja province, nous 

I Amérique. Nô estctran seguras las Indias. — Archives c!p 
Siraancas, 684*4». * 
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pourrons le faire ; à ceste fin d'abord que nous 
puissions conserver le libre exercice de la reli^ 
gion catholique, avec nos personnes, moyens, 
liberté, privilèges* du pays, et ainsi se mainte- 
nir au mieux que faire se pourra , jusqu'à ce 
qu'il se présente quelque meilleure occasion 
de faire un bon coup, si Dieu veut.» Le duc 
de Mercœur sentait la crise approcher. Fallait- 
il sacrifier à la vieille alliance de l'Espagne 
les privilèges de la Bretagne, la possibilité de 
bonnes stipulations pour la province? Au milieu 
d'une franche déclaration de principes catho- 
liques , on voit que le duc de Mercœur est, à 
bout; sa position n'est pas tenable, et il est 
tout à la fois en dispute avec le commandant 
espagnol Ledesipa, avec les villes, qui veulent 
marcher vers un système complet d'indépen- 
dance: «Je ne puis plus résister, » ajoute-t-il plus 
bas; et il l'attribue d'abord au manque de se- 
cours, puis aux mauvais comportemens et en- 
treprises inconsidérées du général espagnol. « De 
tout quoy ledict général, par le grand support et 
faveur qu'il a près de Vostre Majesté , au moyen 
duquel toutes ses fautes sont non seulement 
excusées, mais couvertes, et qui pis est, contre 
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raisons réitérées contre moy, qu'il n'a voulu ny 
daigné assister, donner secours^ ny combattre 
l'eonemy quand il s'est trouvé plus foible. De- 
puis la bataille de Craon, au contraire, et pour 
m'empescher, sous couverture fort étrange, 
a semé de grandes défiances et mis en avant 
certains propos injurieux et remplis de scan- 
dale contre moi, mon épouse et la noblesse du 
pays. Chose qui m'eust esté insupportable. Sire , 
à nK>y et à tous mes gentilshommes, si ce n'eust 
esté l'honneur plus impérieux de nostre cause, 
l'obéissance et le respect qui sont dus à Yostre 
Majesté. » 

De son côté, le général espagnol écrit en 
termes peu mesurés contre le gouverneur de la 
province, duc de Mercœur. Il envoie, même à 
Philippe le traité secret conclu entre le chef 
de la ligue bretonne et le Béarnais ^ « La 
voici ceste copie, ajoute-t-il, que je traduis au 
pied de la lettre* : « Le roy de France approu- 
vera la résistance faite par le duc de Mercœur, 
dans l'intérest de la religion catholique. Luy, les 
siens et tous ses serviteurs seront exempts de 

1 Archives de Simancas, cot. B84^^^- 
> AlpièdelaUtra. 
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dommagq5,en tant qu'ils se soumettronl comme 
loyaux serviteurs de la couronne. Le roy de 
France sera libre; en tout cas, de continuer 
la guerre avec le roy d'Espagne, en d'autres 
lieux^ si besoin est. Il accorde qu'il n'y aura de 
recognu que la religion catholique , apostolique 
et romaine en Bretagne, ainsi que dans tous 
les autres lieux de ce pays qui sont au pou* 
voir de la saincte- union, tels que l'Anjou, 
le Maine et le Poitou. Les bénéfices et rede* 
vances de lâdicte province ne seront perçus que 
par ceux qui ont les ordres et qualités requises 
par les saincts canons. Toutes les charges et 
emplois seront, jusqu'à nouvel ordre', exercés 
par aucun, s'il n'est recognu catholique; et les 
privilèges et coutumes du pays seront mafn^ 
tenus ainsi qu'avant la guerre. Tous les emplois 
vacans dans les finances et dans la justice , sur* 
tout par suite d'extinction , seront remplacés sur 
la nomination du duc de Mercœur , et cela jus- 
qu'à ce que la justice puisse estre rendue sans 
soupçon*. Tous les goiivernemens de villes, 
places et chasteaux demeureront pendant six 

I Finalnuevo. 

a Fin que Vuso de lajuaicia sea exerohada sin sospechas. 
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ans dans les mains de ceux qui les tiennent 
ou à la disposition du duc de Mercœur, après 
lequel temps les charges retourneront à la 
nomination du roy, qui pourra les confirmer 
ou les changer suivant sa volonté seule '. » 

Dans le fait, les opérations militaires con- 
duites par le maréchal de Brissac en Bretagne 
avaient eu pour résultat une suspension d'ar- 
mes. On appelait de toute part la paix : MM. de 
Schomberg , de La Rochepot et autres députés, 
avaient conclu une trêve avec M. le duc de 
Mercœur'; et dans le nrbis de mars 1098, 
Henri IV rendit un édit de pacification pour 
la réduction dudit duc et villes de Bretagne : 
cet édit reposait à peu près sur les bases qu'a- 
vait indiquées le commandant Ledesma dans 
sa dépêche à Philippe II d'Espagne : « On ne 
feroit aucun exercice de la religion dans la 
ville et faubourgs de Nantes, ni à trois 
lieues de ladite ville/ Tous ceux qui se 

I Archives de Sîmancas . cot. B 84*^'. 

a Article de la suspension d^armes accordée par MM. les dé- 
putes du roi avec ceux du duc de Mercœur, du 17 octobre iSgy: 
« Remontrances au roy, contenant bref discours des misères de 
la provii)ce de Bretagne et des causes d*icelles. » Paris , mars 
i598.4n-8». 
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remettent en nostre obéissance, les tenons 
et resputons pour nos bons serviteurs; et 
ceux qui nous presteront le serment de fidélité 
et submission requises^ les remettons et res- 
tablissons en tous leurs biens , honneurs , 
charges , dignités et privilèges ; toutes les 
saisies et confiscations sont resvoquées. Tous 
ceux qui viendront à nous, ne seront re- 
cherchés de choses advenues et par «ux com- 
mises durant les troubles, et à l'occasion 
d'iceux. Les présidens, conseillers et autres offi- 
ciers qui estoient de nostre cour de parlement 
de Rennes pour l'exercice de la justice à Nantes, 
les jugemens, sentences et décrets émanés d'eux, 
qui ont esté vérifiés, soit par nostre cousin le 
duc de Mayenne, soit par nostre cousin le duc 
de Mercœur, sortiront leur plein et entier ef- 
fect entre personnes qui, volontairement, ont 
subi leur auctorité et jurisdiction. Ne se fera 
aucune recherche de ce qui a esté faict par 
nostre cousin le duc de Mercœur; mais tous 
les establissemens et jurisdictions établis par 
lui cesseront dès à présent; et tous les offi- 
ciers de nos parlemens , chambre des comptes 
et autres jurisdictions et charges de justice et fi- 

VII. jS 
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nance, rentreront en l'exercice de leurs estats 
et offices. Les habitans de nostre ville de Nantes 
sont par nous maintenus et confirmés en tous 
et chascun leurs prrviléges, pour en jouir ainsi 
qu'ils faisoient auparavant ces troubles; les 
prisonniers faicts de part et d'autre seront re- 
mis en liberté \ » 

Toutes ces pacifications de provinces repo- 
saient sur une base commune, la concession 
de privilèges et d'argent'. Ce n'était pas sans 
d'immenses sacrifices qu'Henri IV acquérait le 
royaume ville par ville ^ Etat par £tat La Bre- 
tagne fut la dernière province de la France li- 
gueuse qui fit sa soumission. Il n'y eut plus 
des lors sur ce territoire qu'une seule autorité 
reconnue; la guerre pouvait se conduire avec 
plus de force, et la paix s'obtenir à de plus 
glorieuses conditions. 

I FoNTANOK , tom. lY, pag. 834- — Délivrance de la Bretagne, 
iSgS. In-8«. — Edit du roi sur les articles accordés au duc de 
Mejrcœur pour la réduction de la Tille de Nantes et autres de la 
Bretagne. Paris, Morel, iSgS. In-S». — Mémoire de Jean 
Montmartin : Des Guerres de Bretagne ^ depuis iôSq-iS^S. 

a II se mêla à la pacification de, la Bretagne un petit intérêt 
de bâtardise. César, fils chéri du roi et de la marquise de Mon- 
ceau^ épousa la ^Ue du duc de Mercœur. 
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Là l&oXe pacification de la France ne s'était 
accomplie qu'à travers les sueurs de toute es- 
pèce et d'iminenses sacrifices. Tous ces fiers 
hommes d'armes catholiques qui campaient 
dans les villes, dans les gpuvernemens , n'avaient 
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reconnu la cornette blanche qu'à des condi- 
tions dures et intéressées; chacun avait stipulé 
quelque cent mille écus de gratification , des 
pensions viagères, des ûefs de famille, des ab- 
bayes, des ren|es; et Henri IV s'était hâté de 
sceller toutes ces promesses de son scel. D'un 
autre côté, la presque totalité des services féo- 
daux étant éteints, la guerre se poursuivait , au 
moyen de troupes mercenaires achetées par des 
capitulations coûteuses. Les Suisses, les Alle- 
mands, les reistres, si intéressés^ auraient -ils 
marché sans une forte solde, sans des subsides 
payés d'avance? 

Quand j'étudie l'histoire, il m'est souvent 
pénible d'arriver au fond des choses , de sub- 
stituer de tristes réalités à l'idéalisme doré des 
légendes politiques. Que de races se vantent, 
dans les annales du pays, d'avoir arboré les 
couleurs. du Béarnais, par dévouement de che- 
valerie ! que de villes portent dans leurs armoi- 
ries les fleurs de lis , vieux signe de fidéUté en- 
vers le roi chevalier qu'dles proclamèrent! Il 
existe en original et écrit de la main du roi, 
un état des dépenses occasionées par cette 
grande pacification, et les détails curieux qu'il 
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contient, indiquent non seulement les frais im- 
menses qu'elle occasiona, mais encore les mo- 
tifs secrets qui déterminèrent les divers gen- 
tilshommes et les villes de France à traiter 
avec Henri IV : <r Premièrement, j ay payé à 
la royne d'Angleterre, tant pour argent preste 
à moy-mesme que pour celuy qui a esté 
fourni pour l'armée allemande , celle de Bre- 
tagne, pour les troupes entretehues près de 
moi au siège de Dieppe , de Rouen ; pour les 
flottes et vaisseaux, et autres occasions, suivant 
les vérifications faites : 7,370,800 livres. Plus , 
pour ce qui est dû aux cantons des Suisses 
pour les services rendus et pour les pensions , 
compris les intérests : 35,823,477 livres. Plus^ 
pour ce qui est dû aux princes d'Allemagne, 
villes impériales , colonels, capitaines de reis- 
tres et lansquenets, tant d'une que d'autre re- 
ligion , tant pour deniers par eux prestes , ser*- 
vices par eux faits , solde et appointemens de 
gens de guerre que pour les arrérages de pen^- 
sions , suivant les estats qui en ont esté par eux 
présentés : 149689,834 livres. Plus, pour ce qui 
est dû aux Provinces-Unies des Pays-Bas pour 
argent preste , solde et entretenement de gen^ 
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de guerre au servièe du roy, poudres, muni- 
tions et vaisseaux fournis : 9,275.400 liyres.j» 
Suit le mémoire des sommes payées pur le 
roi « pour traités faits pour réduction de pays^ 
villes, places et seigneuries particulières en 
l'obéissance du roy, pour pacifier le royaume. 
A M. de Lorraine et autres paiticuliers, suivant 
son traité et promesses secrètes : 3,766,8a5 li- 
vres; à M, de Mayenne et autres particuliers, 
suivant son traité, compris les dettes de deux 
régimens de Suisses que le roy s'est chargé de 
payer : 3,58o,ooo livres ; à M. de Guise, prince 
de Joinville, et autres, suivant son traité: 
3,888,83o livres; à M. de Nemours et autres : 
378,000 livres. Pour M. de Mercœur, Blavet, 
M. de Vendosme et antres, suivant leurs trai- 
tés, pour la province de Bretagne : 49^9^,350 
liv. Plus, pour M. d'Elboeuf , Poitiers, et divers 
particuliers : 970,8214 livres. Plus, à M. de Vil- 
lars, le chevalier d'Oise son frère, les villes de 
Rouen, le Havre et autres places;. et pour les 
récompenses qu'il a fallu donner à MM. de 
Montpensier, maréchal de Biron, chancelier de 
Chivemy et autres : 3,477^800 livres. A M. d'Es- 
pemon : 4969000 livres. Pour ]a réduction de 
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Marseille : 4o6,ooo livres. Pour M. de Brissac, 
la ville de Paris et autres particuliers : i ,695,400 
livres^ A M. de Joyeuse, pour iuy, Toulouse et 
autres villes : 1,470,000 livres. A M, de La 
Chastre, pour Iuy, Orléans, Bourges, et autres 
particuliers : 898,900 livres. A M. de Villeroy, 
pour Iuy, son fils, Pontoise et autres : 476,694 
livres. A M. de Bois-Dauphin : 670,800 livres. 
A M. de Balagny, pour Iuy, Cambray, et autres 
particuliers : 828,930 livres. A MM. de Vîtry et 
Médarid : 38o,ooo livres. Plus, pour les sieurs 
vidâmes d'Amiens, d'Estrumel et autres, et les 
villes d'Amiens, Abbeville, Péronne et autres 
places : 1,261,880 livres. Pour les sieurs de Be- 
lan, Joffreville et autres, Troyes, Nogent, 
Vitry, Rocroy, Chaumont et autres places': 
83o,o48 livres. Pour Vézelay, Mascon , Mailly^ 
et divers particuliers en Bourgogne : 4575OO0 li- 
vres. Pour les sieurs de Canillac, Monfan et au- 
tres, la ville du Puy et autres villes : 547»ooo li- 
vres. Pour diverses villes en Guienne, les sieurs 
deMontpezat, Montespan et autres : 390,000 li- 
vres. Pour les traités de Lyon, Vienne, Valence 
et autres villes , et divers particuliers en Lyon- 
nois et Dauphiné : 636,8oo livres. Pour la ville 
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de Dioan et quelques autres : 180,000 livres. 
Plus, pour les sieurs de Leviston, Baudouin et 
Beviliiers, suivant les promesses à eux faites: 
160,000 livres ^ p 

Par l'aspect de ces documens secrets, on 
aperçoit quel fut le mobile déterminant de la 
restauration de Henri IV. Les subsides, les sti- 
pulations d'argent dominèrent tous les autres 
moti&; l'intérêt présida à cet avènement plus 
que l'amour des sujets, et surtout que la loyauté 
féodale. C'est la plaie de tout gouvernement 
nouveau , que ces grandes concessions qu'il est 
obligé de faire aux ambitions intéressées qui 
l'entourent : elles nécessitent des emprunts , des 
impôts indéfinis*; et, au milieu de ces tristes 
charges, s'évanouit sa popularité. 

Le besoin d'impôts^ cette nécessité de mul- 
tiplier incessamment les recettes, avaient sou- 
levé le peuple. Jamais Paris et les provinces 
n'avaient été sous l'influence de circonstances 

1 Mss. Oupuy, voi. dxxxxix. Etat des sommes acquittées à la 
charge du roi et du royaume. — Mss. de Colbert, toI. xxxn, 
regîst. en parchemin. 

a Sources d^abus et de monopoles glissés sur le peuple de 
France , par Barthélémy Lalleman , in-8*> ( sans date )« — Trésor 
et richesses pour meUre TEfat en sa splendeur. 1597. In-8»> 
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plus déplorables; il semblait que le ciel , comme 
à l'époque de roccupation de la capitale par les 
huguenots de Ck>ligny, se fut conjuré pour 
verser sur le peuple le fléau de ses colères. Une 
épidémie désolait la population pressée au mi- 
lieu des rues étroites des cités '. Dans une nuit 
obscure, pleine de phénomènes électriques , le 
petit pont aux meuniers avait croulé tout à 
coup , et plus de trois cents habitans y a avec 
grande perte de biens x>, avaient été engloutis 
sous les décombres ou noyés dans la Seine* 
La multitude se demandait , dans ses douleurs 
et ses craintes , si. ce n'était pas au triomphe 
du roi, chef des huguenots, vieux profanateurs 
des églises, qu'il fallait attribuer ces déplora- 
bles accidens et ces épouvantables misères ! 

On se souvient de l'appui qu'avait prêté le par- 
lement à la restauration de Henri lY; il se crut 
appelé à jouer un rôle de remontrances, comme 
seul corps politique, en l'absence des États-Gé- 
néraux: «Plaise àSa Majesté, disaitle parlement, 
considérer le misérable estât de son royaume, 
la campagne déserte,. les villes sans, trafic, la 

1 Journal de Henry IF, tom. i. — Journal de Jekati yaul" 
tierf ipK 337-338 el suiv. , publié par M. Adhelm Bernicr. 
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fureur des gens de guerre, qui pillent et rava- 
gent plus cruellement la France, faute de paye- 
ment, que ne feroient les plus capitaux enne^ 
mis. Que bien que les misères des guerres ci- 
viles aient introduit ceste calamité, néanmoins 
faut-il recognoistre que la guerre n'a point tant 
tué d'hommes k beaucoup près que la pauvreté 
en a £aiit mourir de faim et de misère : quelque 
déguisement qu^on y puisse apporter, Sa Ma- 
jesté en est responsable devant Dieu, qui luy a 
mis le sceptre en mains pour punir l'iniquité 
et soulager l'oppression du pauvre. Outre la 
pauvreté du peuple, la nécessité mesme en la- 
quelle se trouve ordinairement Sa Majesté luy 
doit assez faire cognoistre que l'argent qui se 
lève excessivement sur son peuple n'estant em- 
ployé à son service, tombe en d'autres mains 
que les siennes. Sa Majesté peut obvier à ces 
inconvéniens sans diminution des finances du 
royaume, retranchant seulement les divertisse- 
mens et larcins ordinaires qui se commettent 
journellen\ent. Il plaira à Sa Majesté, en l'hon- 
neur de Dieu et par la commisération de son 
pauvre peuple, prendre luy-mesme cognois- 
sance de ses affaires, comme Dieu luy en a 
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donné Fentendement très *> capable. £t néan- 
moins, pour son soulagement, choisir un con* 
seil composé de gens sans reproches, possédés 
du seul' désir de le rendre bien servi et son 
peuple soulagé en sa dernière nécessité. Qu'il 
plaise à Sa Majesté se représenter l'exemple de 
ses prédécesseurs, mesme celuy du roy Char- 
les VII, qui reconquit si heureusement la France, 
se servant de bons conseillers, au lieu de ceux 
dont il s'estoit trouvé mal servi* En ce seul 
choix consiste le bonheur du roy et du royau- 
me, et toute l'espérance du restablisscment de 
la France. S'il plaisoit au roy, pour éviter tout 
soupçon, commander à tous les parlemen;^ du 
royaume luy nommer chacun six hommes : deux 
de la noblesse, deux de longue robe et deux des 
finances, toutes personnes signalées pour leur 
intégrité et prudence, parmi lesquels faire 
choix d'une douzaine tels qu'il luy plairoir, qui 
s'assembleroient le matin pour adviser aux af- 
&ires de ce royaume, et chaque après-dîsné 
en rendroient compte à Sa Majesté : Sadicte Ma- 
jesté, par ce moyen, rencontreroit des conseillers 
qui la rendroient glorieuse et triomphante , et 
le peuple paisible, bénissant le temps Ae son 
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règne et domination. Et afin que la peine de 
ceux qui ont mal servi Sa Majesté au manie- 
ment de ses finances serve de bride pour Fad- 
venir à ceux qui seront employés, et que Ton 
recognoisse en Sa Majesté un désir de voir 
fleurir la justice en son royaume; plaira à Sa 
Majesté ouvrir la porte de la justice aux recher- 
ches des malversations qui ont consommé 
tant de millions d'or, sans que les charges du 
royaume ni les soldes et payemens des gens de 
guerre ayent esté aucunement acquittés '. » 

Roi des chevaliers, brave compagnon de gen- 
tilhommerie, Henri IV comprenait peu ces re- 
montrances des corps judiciaires. De quoi se mê- 
laient donc ces hommes de robe, incapables 
de manier Tépée ? Le parlement s'était-il jamais 
montré aux champs de guerre? avait-il conquis 
une ville, sué à un siège ou bravé un carré 
de lances et d'arquebuses ? A quoi le roi em- 
ployait-il ses levées de deniers ? à la solde des 
gens de guerre, à l'ornement et bâtisse de quel- 
ques maisons de plaisance; tout cela pour la 
joie de son peuple ! a Mon compère , écrivait 

i Mss: de Colbeii, vol. xxxii^ reg. en parchcm. 
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Henri lY au connétable de Montmorency, 
j'escriray auK gens tenant ma cour de par- 
lement, suivant vostre advis, estimant qu'ils 
se font plus de tort qu*à. moy par leurs 
belles déclamations qui ne servent qu'à tesmoi- 
guer leur mauvaise volonté et à scandaliser un 
chascun ; j'en escriray aussi au premier prési- 
dent, lequel ne devoit souffrir e^re passé si 
avant qu'on a faict , et vous dirai sur ce sujet 
qu'aucun me veulent envier et reprocher le 
peu d'argent que j'employe à mes bastimens , 
comme si la somme étoit si grande qu'elle fist 
faute à l'Estat , et si je la tirois des meilleurs 
deniers de mes peuples ; et vous savez , mon 
cousin, que ce sont toutes parties égarées 
que je ramasse le mieux que je peux, lesquelles 
seroient employées ailleurs qu'à mon service 
si je ne m'en aydois; il n'y a que ce que je 
prends sur l'impôt de Paris, dont Ja somme 
est si petite, que puisque c'est pour employer 
eo chose qui m'apporte tant de contentement, 
elle ne me devroit estre plainte; car, en vé- 
rité, je n'ai autre plaisir et consolation en mes 
travaux que mesdicts bastimens, lesquels, si je 
, faisois cesser maintenant,, apporteroit plus de 
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frayeur à mes sobjects que de contentement, 
car ils croiroient que le péril et 1» nécessité de 
mes affaires seroient encore plus grands qu'ils 
ne sont*. » 

Le 19, il ajoutait encore: «Je n'ay touIu 
mander mon advis à la cour de parlement, 
ni au premier président sur leurs belles des* 
clamations, parce qu'il me semble que mes 
oeuvres leur doivent dessiller les yeux et des- 
mentir ceux qui se prennent à moy de leurs 
maux, desquels ils ne discourroient tant à leur 
aise si j'eusse attendu pour bien faire qu'ils me 
l'eussent conseillé et q'eusse esté assisté d'au-* 
très que d'eux. Je ne me plains pas tant des 
. fols ou insolens que des chefs qui sont plus sages 
et mieux informés des affaires , ou du moins 
le doivent estre que les autres, d'avoir permis 
que l'on ait passé si avant que l'on a faict ; car 
telles deslibérations tumultuaires sont indignes 
de juges ordonnés pour punir les tumultes et 
séditions, et scandalisent plus qu'ils n'esdil|ent 
ceux qui les voyent , comme je m'assure que 
n'aurez oublié remontrer; çiais quand je sçau- 

I Mas. de Bëthune, vol. cot. 9044 9 fol. 4^. 
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ray plus particulièrement qu'elle' en aura esté la 
fin, je leur en nianderay ce qu'il me semble; 
cependant il ne sera que bien à propos qu'ils 
sachent de vous , mon cousin , que j.e ne suis 
content de ce qui s'est passé , et que si l'appré- 
hension du péril ou du mal public en a dévoyé 
aucuns, je sçaurois bien les redresser dedans 
le droict chemin de la resvérence et de l'obéis- 
sance qui me doict estre portée, quand j'en 
seray adverti '. » 

Les gens de robe, processifs, inquiets, ne 
tenaient pas compte des bonnes paroles du roi. 
Soutenus de l'opinion du peuple, ils persistaient 
dans de nouvelles remontrances et larmoyantes 
protestations. Henri IV, furieux, écrit une der-» 
nière fois au connétable Montmorency : « Mon 
compère; je suis bien marry que ces messieurs 
de la cour de parlement ayent encore faict les 
fols* Puisqu'il faut que j'y aille moy-mesme, je 
le feray^ et aime mieux y aller dix fois que de 
laisser perdre la France. Je retourneray di- 
manche coucher à Paris, et si ce jour-là vous 
voulez venir disner à Livry, vous verrez courre 

I Mss. de Bëtliune, vol. cot. 9044» fol. 46. 
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un €crf. Dictes à M. le chancelier qu'il se pré- 
pare à ce qu'il aura à dire ; pour moy , j*y suis 
tout préparé. Bonsoir, mon compère. Ce i6 
raay, à Monceaux, 1697 *. Henri. » 

Le roi y alla en effet , et les remontrances 
cessèrent. Ces plaintes et querelles avaient re- 
tenti dans le royaume. Il y avait un mécon- 
tentement populaire partout répandu; Paris 
fermentait. Là il y avait encore souvenir de 
la ligue. N'était-il pas à craindre que la capi- 
tale ne revînt à son ancien amour des Espa- 
gnols ? Un mémoire fut envoyé à Henri IV avec 
de longs détails, qui constatent le fâcheux état 
de l'opinion publique et la nécessité de fortes 
mesures de surveillance. 

« Un soin extresme est très -nécessaire pour 
Paris, où y a beaucoup de gens mal affectionnés , 
les uns armés, les autres qui le peuvent estre 
dans un soir par deux ou trois quincaillèrs. Joinc t 
que ladicte ville n'estant mieux gardée qu'elle 
n'est, il est très-aisé de faire couler durant une 
semaine deux mille soldats déguisés, et autant le 
jour de devant Tentreprise qui s'y rendroîent de 

I Bibl. du Roi» niM. de Bëtbune, vol. cot 9061, fol i . * 
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divers endroicts à points nommés ^ et auraient 
leur rendez-vous en certains lieux de la ville 
et à certaine heure; et ne faut point douter 
que le roy estant esloigné , la ville desgarnie 
de gens de guerre, les capitaines qui y sont , 
estant quelques-uns mal affectionnés et la plus 
grande part du tout ignorans de la guerre, 
plusieurs hors d'âge de mettre la main aux 
armes , il ne soict plus aisé à trois ou quatre 
mille hommes assistés de ceux de dedans qui 
ont le cœur espagnol, de se saisir de Paris , qu'il 
n'a esté à huit cents de s'emparer d'Amiens. 
Nous avons affaire à un ennemy vigilant et 
entreprenant; il nous le montre bien tous les 
jours; des lettres %nanifestent son dessein sur 
Paris ; ses espérances ne se trouvent ordinaire- 
ment que trop bien fondées. C'est au roy et à 
nous à y penser et songer que la perte de Paris 
' abattroit et estourdiroit tellement le royaume 
qu'il est douteux s'il s'en releveroit jamais. » — 
S'ensuit une longue série de remèdes pour 
obvier aux surprises, trahisons sus-mention - 
nées :(c Nous avons nécessairement besoin d'un 
chef auquel Paris ait grande créance^ qui soict 
très-vigilant et résolu d'v mourir plustost que 
VII. , a6 
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d'en sortir. On doict considérer combien est 
cuisante la faute de commettre les charges à 
ceux qui n'en sont capables, et que, si elle con- 
tinue, l'Estat est perdu sans ressources. C'est k 
Sa Majesté à y penser, s'il luy plaist, non point 
pour Paris seulement, mais pour toutes les 
provinces et places importantes. Les capitaines 
de Paris n'ont esté establis que pour deux ans; 
il les faut renouveler, et ne créer de ceux qui 
le sont à présent, sinon gens de main, très- 
fidèles au service du roy, courageux et de 
moyens qui puissent et veuillent prendre eux- 
mesmes la peine et le travail nécessaires 
jour et nuict pour rendre bon compte à Sa 
Majesté de sa ville capitale.^ — Les capitaines 
tiendront rosle de toutes personnes incog- 
nues qui entreront et sortiront de la ville, des 
lieux où ils vont et pour quelles affaires. — 
Desfenses seront faictes à tout bourgeois soict 
artisans, marchands ou autres de recevoir et 
coucher en leur maison ceux qui viennent des 
pays de l'ennemy ou villes par lui occupées. — 
Seront faictes desfenses , sous peine de la vie, de 
vendre armes offensives ou desfensives à per- 
sonnes quelconques sans permission signée du 
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bureau de la ville. — Ceux qui ont eu cy-devant 
billet d*exil , et qui n'ont faict cognoistre leur af- 
fection envers Sa Majesté, seront tenus de sor«* 
tir hors la ville et fauxbourgs jusqu'à ce qu'ils 
soyent rappelés, comme feront aussi ceux qui 
par leurs paroles ou actions se feront cog- 
noistre Espagnols. — Les archers du guet et 
trois cents arquebusiers seront tenus de faire, 
outre les guets ordinaires, bonnes patrouilles 
toutes les nuicts. — Si la peste se met à Paris, 
la ville sera aussitost despeuplée de gens de 
qualité , les pauvres mourront de faim et ne 
s'y gagnant plus rien, le roy n'en pourra avoir 
aucun secours , et la ville courra grandissime 
hazard de se perclre ; néanmoins on y donne 
aussi peu d'ordre que l'année passée. Les men- 
dians valides et qui pourroient travailler aux 
champs, y sont en nombre effroyable, sans 
qu'on y apporte police quelconque ; les rues 
sont plus sales que jamais, et les médecins qui 
advertissent ne sont escoutés. C'est pourquoy, 
puisque ceux qui devroient nuict et jour veil- 
ler à cela S'endorment , il est du tout nécessaire 
(si Ton ne veut s'en repentir à bon escient) 
d'establir un bureau composé de gens actifs et 
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diligens de toute qualité , jusqu'au nombre de 
douze > qui, par commission vérifiée au par- 
lement, puissent souverainement ordonner et 
exécuter tout ce qui concernera la santé '. » 

Cette peinture de la position municipale de 
Paris a de tristes couleurs; la grande cité, 
loin d'avoir gagné à la restauration de son 
roi , en subissait de plus profondes mi- 
sères. La situation de Henri IV n'était pas 
bonne : l'impopularité de son règne s'accrois- 
sait dlulhe déplorable manière ; le peuple voyait 
avec douleur le prêche publiquement établi 
dans le palais même du Louvre, aux appar- 
temens de la sœur du roi. Les faiblesses de 
Henri IV pour la marquise de Monceau étaient 
odieuses); quand il la créa duchesse de Beau- 
fort, la multitude l'appela la duchesse dor-- 
dure^; et les pasquils représentaient le roi 
comme un autre Sardanapale vivant sans cesse 
aux bordels ez royaume de couardise , et met- 
tant la France en morceaux pour satisfaire ma- 
dame la marquise'. 

1 Mss. de BéthuRe , vol. cot. 9067, fol. 55. 

2 Journal de Henri IV. ad ann. 1697. 

3 Ha vous parles de votre roi ! Non fais, )6 vous ji^r* ma foi. 
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Sans doute il faut un peu se défier des 
dépêches espagnoles sur son avènement; mais 
il en est une curieuse , qui indiqua les alar- 
mes publiques, la sunreillance inquiète des 
hommes d'armes, et combien chaque jour la 
sûreté de Henri IV était menacée par des com- 
plots incessamment renouvelés. « Dernière- 
ment on a arrêté à Chatou, qui est un petit 
bourg non loin de Sainct-Germaîn-en-Laye, 
huit soldats armés, que Von a accusés d'èstre 
embusqués là pour assassiner le 'Béarnois 
au moment qu'il voudroit partir'; ces sol- 
dats ont été mis à mort sans jugement. On 
a arresté également le vicaire de la paroisse 
de Sainct-Nicolas-des-Cbamps de la ville de 
Paris, accusé d'avoir dict qu'H avoit un couteau 
lequel pourroit irès-bien donner un coup à la 
jacobine *. Cet ecclésiastique a esté condamné à 

Par Dieu fai Pâme tvop véak) ; Où pour madame U marquise 

Je parle de Sanianapale. '^ Les grands mons sont mis en mon- 

I9on tempre sta in bordeUo ceanz. 

Hercule i non se f are immorleUo. Et toute la France en morceaux 

Au royaume de couardise Pour assouvir son P***. 

I- Jccusados que estauan alUpara matar al Fendoma al tiemp 
que queria salir. 

a Que ténia un enchUlo con él que el podia bien azer un golpe 
a la JacQpina, 
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mort par la chambre criminelle ; en ayant appelé 
à lu cour, on n'a poinct voulu J'entendre, et on 
lui a donné seulement trois jours pour se pré- 
parer k la mort. Je m'abstiens de toute ré- 
flexion sur cet atroée système de sang; les faicts 
les suggéreront de reste à Vostre Majesté. Le 
prince de Béarn vient d'envoyer un mande- 
ment exprès au parlement par le sieur d']^n?ery, 
pour qu'il ait à vérifier l'esdict de la liberté 
de conscience de l'an 1577. Le parlement, vive- 
; ment partagé sur ce poinct, a resté deux jours 
avant de se prononcer; cependant je crois qu'il 
enregistrera l'esdict. On a faictune perquisition 
générale dans les maisons de Paris avec l'at- 
tention la plus rigoureuse', et il s'en est suivi 
l'afrestation d'une infinité de catholiques. Ce- 
pendant on a voit donné pour prétexte à ces 
visites doiniciliaires la nécessité de saisir chez 
les hérétiques toutes les armes avec lesquelles 
ils comptoient se révolter : aux hérétiques on 
a substitué les catholiques. Bourbon a esté 
obligé de se rendre à Lyon par suite des 



i Una visita por toda la casas de Paris con granda dili- 
gencia y curiositad. 
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craintes sérieuses qu'inspirent les ravages de 
M. de Nemours, lequel attend encore de nou- 
velles forces. Les babitans de Lyon sont accablés 
des frais énormes que leur cause le connétable , 
de Montmorency. Il ne prend conseil que de 
luy-mesme dans tout cela, ce qui les indis- 
pose profondément. I^ Béarnois a promis, dict- 
on , de le faire rappeler à Paris; mais Montmo- 
rency a eu soin de s'excuser desjà; et, pour 
mieux réussir, il vient d'envoyer sa femme qui 
arrivera sous peu de jours icy'. M, d'Es- 
pernon, dans le midy de la France, s'est des- 
claré contre Henry, et se proclame Tennemy 
des bérétiques^ ainsi qu'il l'a promis pour 
la conservation et la défense de la religion ca- 
tholique. L'armée de Vostre Majesté est tou- 
jours aux environs de Cambray. Elle se recrute 
considérablement, et ses provisions de toute 
espèce sont immenses. On vient de publier à 
Paris une ordonnance portant que tous ceux 
qui ont quitté la ville, sans estre au service 
royal , seront condamnés à mort comme soup- 



1 Y por mejores excutas embia a $fui a su muger, laquai lie- 
garaojr eti Paris* 
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çonnés d'appartenir à la saincte-union. Encour- 
ront la mesme peine ceux qui les recevront ou 
ne les dénonceront pas. Jamais les rigueurs 
exercées à Tours n'égalèrent celles de Paris, où 
les hérétiques commandent en maîtres '. » 

La chose en était à ce point d'impopularité 
à Paris , que le roi était obligé de défendre toute 
assemblée pour les élections d'un prévôt et 
échevins ; car partout où se trouvaient trois hom- 
mes du peuple , partout se faisaient entendre les 
regrets du passé, le désespoir du présent et 
de l'avenir. Henri IV écrivait aux prévôt des 
marchands, échevins, quartenîers et bourgeois 
de Paris : «Très-chers et bien amés; désirant 
régler les eslections des prevost des marchands 
et eschevins de nostre bonne ville de Paris, afin 
d'obvier aux monopoles et abus qui s'y peuvent 
commettre; pour plusieurs autres considéra- 
tions justes et grandes, nous vous avons inter- 



I Donde les hereses mandan asoUuamente. Archives de Si^ 
rnancas, B 84**. — Ce paquet est compose des correspon— 
dances : i® du duc de Feria (de Bruxelles ou Flandre); a^ du 
duc de Ledesma (de Nantes); 3o du duc de Meroœur (Bre- 
tagne ); il n*y en a que très -peu; 4° <^u ge'néral espagnol don 
Juan de PAguila (Bretagne). 
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dict et défendu, interdisons et défendons Étire 
aucune assemblée le lô"* de ce présent mois 
pour l'eslection d'un prevost des marchands et 
de deux eschevins; voulant que ceux qui y sont 
à présent continuent leurs charges, sans qu'il 
soit procédé à aucune eslection, ni qu'ils soient 
tenus de prester nouveau serment ; vous faisant 
très-expresses défenses d'y contrevenir, à peine 
de désobéissance \ »Le 1 3aoust|ily eut assemblée 
à l'Hostel-de-Ville pour deslibérer sur la lettre 
cy-dessus, et fat advisé tout d'une 'voix qu'il 
sera faict très-humbles remontrances au roy de 
la teneur des privilèges de la ville , Jet Sa Ma- 
jesté suppliée de maintenir ladicte ville en ses 
droits comme elle a promis; de phis, aller 
par-devant nosseigneurs du parlement faire 
entendre le présent advis, supplier la cour 
vouloir assister ladicte ville auxdictes remon- 
trances , et qu'il soit député aucuns de la com- 
pagnie pour assister M. Talon y eschevin , député 
pour faire lesdictes remontrances. Sur l'avis 
de ces délibérations , Henry IV écrivit au pre- 
vost des marchands : « M. Langlôis , ayant esté 

I Registres àz rHôtd-de^Villc , XIV, fol. 3oa. 
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adverty de la deslibération du corps de ma ville 
de Paris, et l'ordonnance que ceux de mon 
parlement ont faicte là*dessus touchant de pro- 
céder à Teslection des prevost des marchands 
et eschevins de madicte ville, je vous fais ce 
mot pour vous dire que vous mandiez les quar- 
teniers de ma ville , et leur fassiez desfeuses de 
ma part , sur peine de privation de leurs charges, 
que je veux qu'il ne soit aucunement procédé 
à ladicte eslection , et faictes que ceux qui ont 
esté desputés auprès de moy ne viennent'. » 

Nouvelle assemblée du bureau le j5, où 
l'on advisa que la résolution prise en l'assem- 
blée du i3 seroit exécutée et l'eslection faicte; 
le scrutin porté au roy par les scrutateurs, assis- 
tés des desputés nommés pour les remontrances. 
Il y eut, en effect, assemblée générale le i6. 
'On y réélut le prevost Langlois, et où i'ou 
nomma deux autres échevins ; ce qui fut encore 
cassé par le roi. » 

Que de regrets n'avaient-ils pas ces bons 
bourgeois de Paris, d'avoir prêté la main à 
cette restauration de Henri IV, qui les privait 

1 Registres de rH6tcl^de-Ville; XIV, fol. 307. 
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de leurs privilèges ! Qu'était devenu ce temps 
où la bourgeoisie se pressait en son Hôtel*de- 
Ville , pour élire librement ses échevins et 
prévôts, capitaines de quartiers et dixainiers? 
Plus d'indépendance populaire ; la chaire était 
muette; les pamphlets, huitains , dixains, pas- 
quils avaient cessé d'égayer la multitude con- 
tre les vices de la cour : on pendait les écri- 
vains méchans qui osaient médire d'Henri IV, 
de ses courtisans, brillante chevalerie, de ses 
maîtresses , accablées sous les pierreries et dia- 
mans, ternis par les larmes du pauvre peuple, 
comme le disait le révérend père Rose, évê- 
que de Senlis. L'esprit de la ligue n'était point 
éteint avec la fédération provinciale ; il n'y 
avait plus ni résistance matérielle dans les 
villes , ni guerre civile sous un autre drapeau. 
Mais alors commençait à se développer la ré- 
sistance morale; elle était p£^*tout, dans l'opi- 
nion alarmée , dans le parlement , à l'Hôtel-^ 
de- Ville, c'est-à-dire dans les trois forces qui 
avaient aidé au rétablissement de Henri IV. 
La fierté chevaleresque du roi s'offensait de 
ces résistances; il avait exposé sa vie, frappé 
d'estoc et de taille pour conquérir son royaume j 
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qui pouvait le lui disputer? était-ce une bour- 
geoisie couarde qui s'était agenouillée pour 
lui offrir les clefs de Paris ? était-ce un parle- 
ment qui devait son pouvoir à sa clémence? 
.était-ce un Hôtel-de-Ville dont le beffroi sédi- 
tieux avait appelé, six ans, le peuple aux armes 
contre cette cornette blanche qui flottait au- 
jourd'hui glorieuse et resplendissante sur les 
hautes tours de Notre-Dame? 
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